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A l'heure où semble vouloir se régler le vieux contentieux territorial entre les 
Montagnais du lac Saint-Jean et les populations dites blanches qui occupent leur territoire 
ancestral, il est significatif que synchroniquement, cette thtse aborde l'autre question 
pendante. Jusqu'à quel point, dans quelle mesure les Montagnais et les Québécois du 

Saguenay et du lac Pidkouagarni ont-ils Clabord, en convection, des modèies sociaux 
pertinents? Se basant suc les constats de l'anthropologie ldvi-sttaussie~e, les plaçant dans 
une perspective historique, l'auteur n'a pu que constater, ap&s avoir reconstitud les modèles 

initiaux, que seule l'ignorance des faits ait pu engendrer et maintenir l'écart volontain, 

souvent mutueI, de deux peuples dont le cousinage, parrainé par l'histoire, apparaît tout il fait 
évident. L'approche rkgionaliste de l'auteur, se concevant lui-même aux marches d'une 

charnière culturelle, permettra d'induite certains concepts utiles B faire valoir cette 
exploration, à l'interne d'un Blanc ensauvagé. 



L'interrogation primordiale, en dtpart de cette thbe, sur le comment structural de la 

rencontre entre Amérindiens et Blancs en vail& laurtnticnne, au XVIIe siècle d'abord et plus 
tard au XIXe siècle en vallée saguenayenne et jeannoise, &ne l'auteur revisitcr et les 
lieux, et les circonstances de cette rencontre. En prenant comme perspective initiale les 
travaux de Claude Lévi-Strauss, c'est donc au chapitre de l'inconscient ahistorique qu'une 
analyse basée sur les discours des uns et dcs autns permettra un rcd6ploiement original 
propre à inférer de nouveks donnes. Ctttt opération complexe est ainsi conçue que les 
lecteurs, non plus comme spectateurs, mais bien comme acteurs, auront à reévaluer, à 

l'in terne, des structures mentales que tout semblait opposer. 

Or, l'argument fondamental de cette thhe est bien celui de l'illusion de la diffkence, 
celle-là n'étant que le produit d'une dflcxion mal blanchie. Tel qu'il est dCmond au coeur 
même de cet ouvrage, les protagonistes partageant la même vision du monde, mais devant, 
par jeu de l'hubns, la distendre et la distordre pour l'accorder aux présumées lois de 
l'histoire. A cet égard, la construction d'une identité sur le bras de l'altérité sera traduite par 
les différentes opérations dgnsauvagemcnt et de Blanchiment dont il sera fait Ctat de la 
spCcieuse opposition. Mais cette partie, toujours joute, jamais gagnCe, se veut aussi 
l'occasion privilégiée d'un autre questionnement : cette histoire, dont il est ddmontré qu'eue 
colle mal à la réalité, comment la refairt? Ainsi, en conclusion, seront identifiées certaines 
pistes propres à induire le redressement nécessaire. 



INTRODUCTION 

a En ce Pa3 et ouec &s Plples qui ne sont par 
plus dfemns & nou~ pour le C l W  et pour la 
h g u e ,  qu'ils le sont en leur naturel, leurproc4dé, 
leurs opiniow, et tout ce qui peut atre en L'Homme 
honnis le corps et l'âwae, il fout du temps pour se 

recumistre soy-mesme ... B 
(R. J., I642,  p. 96). 



La recherche que nous avons entreprise sur les premihes nations à avoir occupC les 
vastes étendues de la forêt boréale québécoise s'inscrit dans un double enracinement, à la fois 
social et académique, enracinement fortement teinte d'un régionalisme qui, nous i'avouerons 
sans honte, a puissamment façonné notre manière d'observer le monde et d'en rendre compte. il 
s'agit 18 d'un bain culturel que i'actuaiité de la a question autochtone w fait dtbordcr, encore 
plus, si l'on considere le geste inquittant que constitue le présent débat sur l'avenir de la 
mosaïque canadienne. 

Le plan pratique de notre démarche nous a été plus prosaïquement dicte par nos 
antécédents académiques (Fortin, G., 1993). Alors que nous voulions vérifier diffdrentes 
hypothèses sur le comportement passé et actuel d'un groupe d'autochtones, l'absence d'un 
corpus cognitif s'est imposé de lui-même : en effet, au strict plan de l'anthropologie, de 

l'histoire ou de l'ethnohistoirc, peu dB&udes récenus ont Cd réaiisks concernant ceux que nous 
appellerons les Montagnais de l'intérieur (par opposition ceux qui occupaient durant l'te, les 
rives du Saint-Laurent). Il semble donc que les historiens et les anthropologues qutbécois, 
surtout ceux de l'université Laval, aient préftré concentrer leurs efforts auprès des populations 
de la Basse Côte-Nord, alors que les chercheurs francophones et anglophones des universités de 
Montr&il se seraient plutôt u iroquoianisés B. (À cc chapitre, l'axe des connaissances historiques 
se superpose à celui de la pénéaation européenne). 

Le prétexte de notre thése est justement & tenter de mesurer, dans une perspective 
structurale, la nature des echanges socioculturels provoqués par près de quatre siiicles de contact 
avec l'homme blanc, auprès d'une petite nation a algonquienne m, gdntralement identifXe 
comme les c< Montagnais du Lac-Saint-Jean w et, en retour, faire voir comment le milieu 
saguenayen et jeannois s'est trouvé, il son tour, fortement marqué par les mêmes échanges. 
Dans l'ensemble, notre ouvrage se h c  sur l'hypothkse qui veut que, malgré la rudesse du choc: 
culturel subi depuis presque 400 ans, cette nation ait su non seulement se reconstituer 
(démographiquement), mais aussi conserver, au moins jusqu'h la demie du XXc siècle, 
l'essentiel de ses institutions économiques et sociales et même une bonne partie dc son système 
idéologique. 
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Un tel projet nous assigne de &border totalement du cadre & la monographie ciassique. 

Plutôt qu'une lecture diachronique et circonstancielle, il nous est apparu plus pertinent de 
brosser, h la rnanikre d'une composition pictwalc, non pas une fresque historique, telle la 

tapisserie de Bayeux, mais bien plus, B l'école d'un Gtricault, un tableau 05 la stricte 
observance des lois de la perspective permettra à l'observateur de profiter du privilège de celui 
qui regarde au loin1. Ainsi, en guis  d'tclairage, ferons-nous valoir les multiples Titres qui. 
avant et après les Lumihs, se sont interposés e n a  celui qui regarde et ceux qui sont observés. 
Ce balayage deviendra plus intensif quand, B l'échelle régionale, nous aurons à retoucher ce 
même tableau, essentiellement, celui de la rencontre. Car, B l'image des siècles et en dépit du 
réalisme honnête que chaque historien veut faire valoir, tout fait B caractère historique se 
retrouve, dans tous les cas, plus ou moins teinté d'un idéalisme latent : effet de la distance, 
office du filtre. il est donc de bon aloi que nous ayons consacré la première partie de notre 
expose à dissiper ces brumes. Ainsi, les couleurs que nous arborerons par la suite seront plus 
évidentes : non pas que nous chtrissions le pourpre plutôt que l'indigo, mais bien plus pour 
faire ressortir les nuances nécessaires. Car, tout au long de ces pages, nous plaiderons pour 
réconcilier le sensible i l'intelligible et, à ce chapitre, ii l'instar de Gtricault, nous n'échapperons 
pas au romantisme de l'entreprise. 

Naufragés d'une histoire qui ne savait que prédire leur fin prochaine, les Amtrindiens de 
ia vallde Ilaurentierne occuperont, avec les commettants du colonialisme, l'avant-&nt de nom 
composition. Voulant échapper aux rigueurs d'une modtlisation trop concrète, nous avons 
choisi de les peindre, plutôt qu'au quotidien, bien plus à travers leurs symboles, tels que, à 

l'aube du contact, les tri9 précieuses descriptions des jésuites nous les laissent enavou. Or, ce 
montage devra porter en lui-mSme le germe de son Ctalement temporel. C'est pourquoi, en 
accord avec le propos de notre thèse, nous nous sommes autorisés B recomposer le même 
tableau, ajoutant, deçà delà, le décor indispensable des faits historiques qui tiendront lieu de 
perspective. Ainsi placés, ces faits pourront-ils, du point & fuite jusqu'au premier plan, justifier 
la composition finale. 

Mais ce tableau, dans son essence, aura un double caractère. Le fait que l'histoire déroule 
l'événement pourrait lui rendre ce cachet d'hyperréalisme, voire d'impressionnisme propre & 

ceux qui, conscients de l'évolution d'un phénomène en veulent fier les minutes et les secondes. 
il apparaît possible d'assumer cette tâche dans la mesure où les faits que nous ferons valoir 
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ri'auront presque jamais caractère d'évtnements, mais surtout caract&c de stnicîurcs pdgnantcs, 
visibles & travers tous les plans de nom tableau Mais encore : 1'CvCnemcnt qui se déroule place 
sur la même &ne Amtnndiens et colonisateurs, susceptibles, les uns comme les autres, 
d'engendrer ces désordres historiques dont il revient à l'observateur, historien ou ethnologue, & 
démêler l'écheveau, complexe par sa nature, mais encore plus brouillC par les bnimes auxquelie. 
nous faisions allusion tout à l'heure. 

Il appert déjà de a qui prédde que, des lignes de ruptures, nous nous Ccarterons de la 
voie classique de la methode opératoin de l'histoire. Pour nous, l'tvtnemcnt c'est la rencontre, 
et cette rencontre perdure depuis 400 ans. Constat implacable dont au départ nous ne savions 
nous distraire, à moins que, encore une fois, sur un autre registre, nous reviennent de nos 
lointaines w Belles-Lettres w les règles s é v h  de la composition dramatique classique : celles 
des trois unités. Derechef, s'offrait d'elle-même l'occasion d'un mod& qui, depuis Sophocle 
jusqu'à Corneille, avait fait ses preuves. Mod&le où, sur un même lieu, en un même temps, les 
mêmes personnages s'entêtaient, au mieux, à dejouer l'effet destructeur de l'hubris, au pire, h 
composer avec. Ce lieu, ce temps, ces personnages, en ce qui nous concerne sont dtjh des 
données de l'histok. Restait à faire avec. 

Autre rupture : au chapitre, celui-18, des matériaux utilisés. On sait l'importance des 
pièces A conviction à travers le procés de l'histoire. Depuis les Chartes, la course au bon 
document est devenue affaire de spécialistes, lesquels constituant les diverses disciplines dites 
auxiliaires de l'histoire, permettaient aux limiers de cette dernière de débusquer les faussains de 
tout acabit : règles d'une sage procddurc auxquelles nous adhdrons pleinement. Toutefois, 
comme toute règle, celle-ci présente aussi ses côtés restrictifs, lesquels, d'une façon gCnCrale, 
incitent ces mêmes spécialistes A ne discuter qu'en chapelle. Or, en histoire comme ailleurs, le 
lecteur aime A se reconnaître. C'est pourquoi, l'occasion s'y prêtant, nous lui céùerons la parole 
h travers des témoignages, issus ceux-la de voix autres que celles autorisées des ethnographes 
et historiens traditionnels. A nom connaissance, au moins deux des historiens les mieux connus 
du Québec ont d6jà empnind la voie du roman pour exprimer la réaiité sociale. Lioncl Groulx l'a 
fait, signant Alonie de Lestre, tandis que Marcel Trudel a commis VCsine, sans compter 
l'économiste Gerin-Lajoie et son Jean Rivard, l'essayiste Ringuet avecTrente arpents, 
l'ethnohistonen Desrosiers avec les Opinidtres, la journaliste G. Guhmrnont avec 1cScvvenant. 
Parce que ces oeuvres et bien d'autres gravitent, elles aussi, autour de la problCmatique qui sera 
la nôtre; le remembrement d'une nation, non plus cet& fois & l'écheîie d'un pays, mais bien B 
ceile d'une région, nous prétendons que Ut, l'effet miroir de ce qui s'est passé dans la valiée du 
Saint-Laurent peut à son tour devenir une mine riche d'enseigncmcnts et de nnscignmicnts sur 



5 

ce qui, A la demie du WXe siècle, se reproduira dans la vallée du Saguenay-Lac-Saint-Jean. 
Effet miroir et reproduction saciale, modes majeurs du phénodne culturel, tel que nous 
l'envisagerons P travers ces témoignages; car si l'histoire, plutôt que science &tait conscience, il 
faudrait qu'aux ultimes ttagts de cette derni&n nous puissions faire apparaître ce qui est 
habituellement occulté. A cet Cgard, inutile de s'engager dans les sentiers. biens battus, des 
manifestations matérielles et konomiques de la production cultunk, car il en est pcut-lra des 
chercheurs comme des colonisgttcurs : les deux, comme en quête d'un îmitoire vierge. Affaire 
aussi, à n'en point douter, de goûts, d'aptitudes; aboutissement logique d'un cheminement 
personnel certes, ce choix de miter des aspects symboliques - ceux des ultimes étages - ces 
fameuses structures prégnantes, s'est imposé de lu i -dm.  dors que, las d'une histoire qui ne 
semblait que se rattraper elle-même, d'une archéologie qui, passio~ante au départ, s'enferrait, 
faute de modeles valables. B recompter indtfiniment les memes tclats de silex et les mêmes 
tessons de chmique, d'une sociologie engluée dcs fatras nauséeux de la pensée saraienne et 
mamienne, il nous est apparu, comme une bouffée d'air frais. que dcmtre homo oeconornicus, 
il y avait ce roseau pensant, capable à travcrs ses discours de traduire son essence propre. 

Discours de discours, mots de mots, dmiologie et sémantique : arguties de sophistes ou 
propos honnêtes? Au lecteur de trancher, car, tout au long de cet essai, il se rendra vite compte 
que nous sommes plus du côté d'Hdsiode, celui des 41 Travaux et des jours w, que de celui de 
chez Swan; que si notre poursuite du temps perdu tient compte de ce que ressentent les hommes, 
elle s'attardera surtout à en identifier le pourquoi. Qu'on ne s'y mbprenne! Au tcnne d'une 
carriére d'enseignant, tous niveaux abord&, h travers laquelle nous devions inculquer aux 
soixante-huitards d'abord, B leurs enfants ensuite, les rudiments du phénomène social, il nous 
est apparu indispensable de suivre ici c o r n  hier les mêmes fds conducteurs : savoir de ne 
jamais risquer d'abâtardir un contenu par une fonne trop plaisante, tout en identifiant les voies 
conceptuelles propres B rendre moins ardu l'ingestion de notions, a prion, étrangères B 
l'in terlocuteur. 

Ainsi, ce cheminement, ces pdoccupations, ces envies, au diapason des chapitres, 
donneront-& le ton & nom tcxoe; car ce n'est pas par hasard, parlant de ton, que le dm terme 

s'appIique aux productions oratoires, musicales, litîédm et picturaies, avenues royales de la 
fonction symbolique. Et, fouillant toujours dans notre passé d'écolier, nous aimerions que ce 
ton puisse rejoindre celui, sans &gai au chapitre de la rectitude intcllectueiie, du regretté 
Raymond Aron (1961), pédagogue remarquable dont k méthode, somme toute classique, 
imposait d'abord la afinition la plus claire possible des concepts qu'il entendait utiliser, 

concepts propres à faire valoir ce qui, des différents systèmes dont il entreprit l'analyse, les 



tenaient pour difftrcnts, alors que lem pdtenduts MguiaritCs relevaient & Ia subjcctivi&. Cc 
modéle imposera, & lui-&me, le rythme de notre démarche : pulsations d b h ,  nhssahs ,  

chaque fois que l'observateur, tenu au loin. aura B paccvok l'un ou l'auUe élément du tableau, 
l'une ou l'autre sche du drame. R6gulièrcmnt, lui permettant & reprendre son soufile, nous le 
guiderons sur des Crninences propres, selon l'éclairage disponible, h mieux dvéicr les détails dc 
cet €Idment, de cette scène. Et d'aunes pulsations, plus infimes, perceptibles seulement par 
l'addition de leur cadence, viendront, par intcrvalks, marquer les pnmitrcs. Si, comme le 
pensait Max Weber, un phtnomène social peut se ramener B la somme des comportements 
individuels qui en sont la causc) il sera possible & personnaliser tains de ces individus. de 
Les entendre. A ce chapitre, le petit nombn d'intervenanîs en pdscnce, en départ et en suite 
d'analyse, permettra ce type d'animation. Ici, la v i d e  distinction durkheimie~e, entre socitds 
à solidarité organique et celles, plus nombreuses, h solidariié statistique, nous semira & peu, car 
le lecteur le soupçonnant dtjà, c'est sur le même plan, des couleurs de la même palettc, que nous 
avons l'intention de peindre les uns et les autres. 

Intervient ici un phhomène particulier. Si l'on dressait la carte fine des simations de 
contacts, telles que d6critts par les historiens et les anthropologues à l'échelle de la vallCe 
laurentienne, une typologie, même grossihe, placerait aussitôt en exergue le phdnomène suivant 
: les populations iroquoienncs, huronnes surtout, pcut4tre parce que plus nombreuses et plus 

concentrées que les algonquiennes, ressortent comme les protagonistes priviltgiés de ces mêmes 
historiens. A cet égard, la dispersion et la quasi disparition de la nation humnne est un exemple 
classique. Ces événements, se situant & l'aube des premiers établissements fiançais B la pnmh 
demie du XVIIe siècle, par leur caractère tragique, terreur iroquoise oblige, ont puissamment 

orienté Ics mêmes historiens vers des analyses pointues de ces heures dramatiques, dont 
l'ttaiement temporel, nous le répétons, nc duc  guère plus qu'un &mi-siècle. Si. & cette époque, 
Amérindiens, Français, Anglais et Hollandais peuvent 2 a  entrevus P travers des modèles 
stabIes, américains pour les premiers, européens pour les autres, il en scni  tout auament piir le 
type d'analyse qui nous concerne. Ainsi, la trajcctok beaucoup plus tendue & notre visée nous 
met en demeure de tenir compte du fait que si le choc initial, tel que vécu par les Hurons- 
Iroquois, à la manik d'une explosion violente, provoqua par ses ondes sanglantes les &mes 
guerres et les mêmes épiddmies k travers l'iniérieur des tcms, l'éloignement relatif de certaines 

' ~ r o n  (1961, p. 13) etait conscient que r h mémoire coUective comme ia mémoire & I ' i v P d u  v part & la  
fiction. mythe ou légende, et se ftaye pénibkment un chemin vas h rCalilC (Aion, 1961, p. 13). 
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nations algonquiennes, tcUes les Montagnais du Lac-Saint-Jean, fera que leur destin A eux aussi 
aura une üajectoirc diffdmtc. 

Un clin d'oeil au profi historique de cette derni8re laisse entrevoir comment sa 
reconstruction a pu s'élaborer h travers la conjoncture. Très tôt, presqu'à la charnihe de la 
disparition de la Humnie, les wres circonvoisines du bassin hydrographique du Lac-Saint-Jean 
et d'une b 0 ~ e  partie de la nve Nord du Saint-hunnt f~rent exclues, h titre de réserves & 
foumires, à la pénétration blanche. Ccnc situation perdura jusqu'8 ce que l'épuisement des tcrres 
agricoIes disponibles au Bas-Canada rende inévitable, au Saguenay-Lac-Saint-Jean, Ic 
déferlement d'entrepreneurs forestiers et de colons en quête & unes. A la demie du XMe 
siècle, le destin des Montagnais du Lac-Saint-Jean allait-il prendre une autre tounrure? 
Revenons à nos modèles et distinguons. Ces populations initiales, a m é r h d k ~ e s  et françaises 
que nous ferons, nous aussi, dans un premier temps, voir se rencontrer sur les nvcs du Fleuve, 
seront tenues, pendant presque 200 ans, B se voisiner d'une façon ponctuelle travers la geste 
Missionnaire et la traite des foumires. Ce voisinage, est-il besoin de le démontrer, est plus que 
suffisant pour que se soient construits, d'un c6té comme de l'autre, en convection plutôt qu'en 
parallèle, des modèles sociaux dont il sera pertinent de fain valoir les points communs. 
Empruntant mutuellement les uns aux autres, AmCrindiens et Blancs puiseront à uavers le 
rbpertoire d'un environnement physique et idéologique, aux symboles retouchés, les dlérncnts 
d'une culture en transition. Que dès les Relations des Jéswtes on nous fasse voir des a Blancs 
ensauvagés » ct des a Sauvages blanchis B, n'est gu&n surprenant. Que les a Wolcs B du 
Canada, par leur indiscipline et leurs goûts extravagants aient tant agacé les administrateurs 
coloniaux, tous imbus d'un mttropolitanisme suffisant, a dCjà 6d bien demontré. Mais encore, 
aux étages ultimes, celles de l'inconscient, bien peu nous ont fait voir les particularités de cette 
osmose, celies des symboles. 

il pourrait pwatre, comme un prétexte facile, que nous ayons justement choisi notre 
région natale pour faire ressortir, ultimement, ce phtnomène. La typologie des rencontres 
culturelles, à l'échelle nord-américaine, aurait pu fournir nombre d'occasions toutes aussi 
valables. Ce qui, dans les circonstances en accord avec notre cheminement académique, nous 
fait justifier encore plus ce choix est cette position inteméâiaire qu'occupent encore les 
Montagnais du Lac-Saint-Jean. Intermédiaires obligts, ils l'&aient dCjh au crépuscuIe de la 
prehistoire, comme ils Ic deviendront il l'aube de l'époque de la baite des foumitcs. I1 en est 

encore de m&me aujourd'hui, dors que, P traves la difficile nlCgociation des droits territoriaux 

aborig5nts, les représentants autochtones du Lac savent faire Ctat, avec une fcrrncd toute 
diplomatique, de la longue eqkicnce qat l'histoire leur a confiée.  cet^ situation tranche sur 
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des comportements plus inquiCmts, plus explosifs, obsmtS plus au sud. Intcnntdiaire aussi, 
mais cem fois à I'ÇcheUe temprciie, la période oh s'uiaoduisent les colons marque le début 
d'un Quebac qui, s'industriaiisaiit progrcssivemenî, vcna ses instituions traditionnelles, ii leur 
tour, fortement &anl6es par le die adzicain. Ces évCntmcnts, se rtpcrcutant chu nous, en 
dgion, avant d'aitcindre ultimement les moyens et û m d  Nord québhis, penntttcnt d'avoir 
une vision moins cavalière du phénomh de h rencontre, c&-B pouvant ~ U C  considCrtt selon 
des points de vue concomitants. 

En ddbut de cette introduction, faisant allusion à nom enracinement &gional, il nous 
apparaissait tout aussi pertinent d'en fain &at, ne d t - c e  que pour éviter de masquer cc qui 
nous apparaît être un avantage certain. Cene région, nous L'avons sillonnée par monts et par 
vaux lors de multiples reconnaissances arcMobgiques, d'excursions de chasse et de pêche, de 

cueillette de petits fniits et de champignons sauvages. herborisant, collectionnant fossiics et 

minéraux rares. De ces courses, dant nous n'esfirons jamais voir la fin, nous reviennent B 
l'instant les odeurs et les couleurs particulitres si néeessairts A 1'6laboration de l'ouvrage qui 
nous occupe. 

En point d'orgue, l'occasion Ùnmédiaic du cadre conceptuel dc cc travail nous a &té 
foumie par notre ami et guide, le professeur Jean-François Moreau & l'Université du QuCbec à 
Chicoutimi, alors que, examinant ensemble ce qui paraissait être les uaccs d'un Ctablisscment 
préhistorique montapais, je lui fis part du souhait suivant, a Moi, ce que j'aimerais savoir, c'est 

comment ça pensait un Montagnais de ce temps li? L? La réponse n t  tarda point, u Mon cher 
Georges. tu devrais lire LI pende sauvage de Claude mi-Strauss n. J'en pris acte et. par la 
suite, j'en fus ravi. 



ïilustratiori 1. Le radeau de la Méduse, de Géricault, 1818-1819 
t 

Saurce : Louvre 

À propos des <r leçons d'un naufrage romantique », Tom Rideaux (1971, pp. 48-49) 
rappelle comment Eugene Delacroix tira grand profit a d'avoir observé son aînd » -- : 

* ii vit comment Gbricault modifia la composition des esquisses 
successives et parvint B un effet bouleversant en partageant 
l'accent entre deux pyramides - l'une ayant pour base les corps 
des morts et des mourants et pour sommet le n&grc qui fait un 
signal à un navire dans le Lointaùi, l'autre inscrite dans une oblique 
divergente formée par les haubans ct le niât ii vit aussi comment 
Géricault accentua Sirnprcssion dramatique, d'une façon vraiment 
romantique, en choississant le moment où SCrnotior! et l'espoir 
sont à leur comble, tandis que le navire sauveur apparaît A 
l'horizon » (Illusuaaon 1). 





CHAPITRE I 

LES FILTRES SOCIO-ANTHROPOLOGIQUES. 



Lorsque, voulant se liùérer d'une histoire déterminée par la seule nanuc omnipotente de 
u celui qui règne dans les cieux et de qui àépcnd tous les empires r, les penseurs positivistes ou 
scientifiques ont voulu faire valoir la nature nomothétique du comportement des sociCtés, leurs 
regards sur eux-mêmes se sont aussitôt reflétés sur 1' a autre r, &jà révélé, ou plutôt dveilid, 
par plus & deux siècles d'explorations, de découvertes, engendrant de suite d'Wuctibles 
clivages pour mieux distinguer ceux que l'on prit l'habitude de cat&gonscr soit Sauvages, 
Barbares ou Civilisés. La fortune du bon et du mauvais a Sauvage *4 allait devenir le a fardeau 
de l'homme blanc B. Mission civilisatrice, mission messianique, mission scientifique, la Trinité 
permettant de s'accaparer l'autre, & I'ingCm, l'assimilant pour mieux le capitaliser. ils s'y 
mirent tous, en France, de Montaigne B Rousseau, de Durkheim iî Mauss et Uvi-Strauss, en 
Angleterre, de Tylor B Frazer, B Malinowski et Evans-Pritchard. Diffusionnisrne de l'école 
allemande, 6volutionnisme, nCo et al, anglo-saxon; fonctionnalisme pragmatique, écologisme 
pointu, culWsme, la u science de monsieur Tylor », celle de Marx et cie., allait engendrer la 
spirale explicative des socio-ethno-anthrapo-logues. De quoi s'agissait-il? Encore et encore. 
Trouver la prise idbale, la banne trappe pour saisir 1' a autre r, le cuisiner, l'ingérer, le digérer, 
le rfduirc à d'infimes constituantes, pour enfin, croyait-t-on, mieux le voir, sans égard que 
toutes ces opérations risquaient d'annihiler le sujet. 

Ce qui pourrait paraîttt ici une charge, un préambule prédictif d'une illustration et d'une 
ddfense du bon sauvage versus les sociotthno-anthropo-logues, Ns tarés du colonialisme, n'est 
en fait que la première mise en garde que nous avons décidé de nous scnrir à nous-dm. 

1.1 Tirneo hominem (Je crains l'homme). 

Le choix (et la défense) d'un cadre conceptuel et d'une méthodologie, l'attachement 
aveugle il une école, l'esclavage intcilectucl du disciple envas le Magista sont autant & facteurs 
qui, trop souvent, caractérisent la production d'ouvrages se voulant au demeurant tous objectifs : 
l'histoire pour Dieu, le Roi, le Peuple. L'acharnement envers le principe, la negation d'un autre 
possible, le refus d'un mode diffdrent ont fait de la connaissance ce= succession & pics et de 

creux si bien décrite par la version kuhnienne des paradigmes successifs. a Je rn 'appk  Thomas 

4À, chapitre. celui du r Sauvage rn comme Mte & h conscience coikctive, ü faui lin O.-P. Dickason (1993). 
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et je suis dy>Aristote B. x k suis Viadimir et je tiens de Marx B. A cc tomnant du miii&MHe, 
l'effondrement de leurs socles politiques et soehw, des mythes, des idéologies, engendré par la 
grande révoIution indusaielle, ne peut que nous rappelet l'insanité du livn unique. Certes, bien 
posséder sa méthode a fait du rétheut un adversaire redoutable a. Mais le sophiste suit, 
engendrant à son tour les inoontomabks @gones, ces pbipatCticicns du savoir théorique. 

Peu s'en faudrait que nous fussions, dès lors, condamnt à la seule dflexion et au silence 
parce que, refusant h la fois I'W et le contingent, nous craignions le pilori de la Mtique que 
nous aurions nous-mêm construit L'éloge de la fuitit? b retour en son @te pour y songer? En 
définitive, non. a Quelque diable aous y poussant w, le véritable plaisir dc la chose, lequel n'est 
rien d'auûe que la satisfaction de I'csthbte, quoi qu'on en dise, font que nous n'échapperons pas 
à la règle. Hic et nunc! 

1.1.1 There are more rhings ... 

Il peut paraître incongru, ou tout au moins bizarre, voire déplack, d'évoquer l'univers 
shakespearien en guise de proIogue il l'honcé d'un cadre conceptuel, d'un modele opératoire, 
d'une position d'ordre dpistémrilogique. Le Bruit et la Fmur d'OtheUo, le désarroi d'Hamie~ la 
Iégéreti du Songe, l'impasse & Romdo, a il y a plus de choses, dans le ciel et sur la tem, que 
tu puisses en imaginer, A travers les mystères de ta philosophie M. Er c'est cette univeralité qui 
fonde le ghie et rend justifiable une analyse englobante. 

Est-ce B dire que nous encenserons Balzac et que nous récuserons Mm? Cc serait mal 
situer le probl&me. Si Shakespeare et Racine &aient d'honnêtes hommes, à n'en point douter, 

Comte et Sartre pouvaient se réclamer dc la dm honnêteté. Sauf que l'emprise idéologique, h 
l'instar d'un feu d'artifice, n'illumine le ciel qu'un instant pour ensuite se réduire en cendres. 
Derrière, après quelque temps, l'univers, k vrai, réapparaît, les ktoiles M e n t  de nouveau, tant 

Ie chien aboie et que ia caravane passe ... 

1.1.2 Ecatiou, ecatiou nama khitirinisins : a Tais-toi, tu n'as pas d'esprit B. (R. J., 
1634, p. 57) 

C'est ce que ne cessaient de répéter les chasseurs montagnais au jésuite Paul Le Jeune, 
quand ce dernier se gaussait de lem croyances. S'agissant & faire bonnt chasse, les nomades 

SA noter que les mes en langues aintrindiennes ont Cîé rcmscrilii intégraiement Ids pue prtscntés dans les 
ouvrages consulies. 
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du subartique rcspcctaicnt les ossements du castor. Iis les W t n t  pour &vitet la srruiUuzc des 
chiens, car disaient-ils, a devant que le castor soit mort tout h fait, son h e  vient faire un tour 
par la cabane de celui qui k nie B, et remarque fort bicn ce que l'on fait de ses os, a et que si on 
les donnait aux chiens, les aums castors se suoient adverris, c'est pourquoi ils se rendraient 
difficiles à prendre w. Rttorquant que les Iroquois et les Français passaient outre P cette 
consigne, et capturaient quand mime du castor, le Phe se fit s u v i ~  la dponsc suivante, a Tu 
n'as point d'esprit, ne vois-tu pas que vous et les Hiroquois cultivez la Erre et en recueillez les 
fruits, et non pas nous, et que purfant qw ce n ' e s r p  la mesme chose w (nous soulignons). Ce 
n'est pas la même chose. La rencontre de deux mondes fit parai*trc, iî l'bidence, rien que la 
différence tant les hommes sont Li& B leurs systèmes symboliques, & leur culture. Mais à 
l'évidence seulement. a Le voyageur m, dit Claude Lévi-Strauss (1955, p. 93), est moins surpris 
qu'il ne reconnait m. Mais encore faut-il haïr les voyages6 pour le rdaliser. L'essentiel &tant 
invisible ac ne voyant bien qu'avec le coeur m, l'observateur doit s'tloignct de son objet avant de 
qualifier l'histoire de l'auue & gtotcsquc ou ridicule. il lui faut d'abord se connaitrt lui-même. 

1.2 Gn6thi Seauton. 

Les quatre p d s  paradigmes, dont on peut encore faire état et qui, chacun à sa manière, 
tentent de nous livrer leur vision de I'altkit6, m e n t  un schdma qui, de façon circonstancielle, 
a va de sa negation à son exaltation m, nous dit Isabeile Schulte-Tenckhoff (1985, p. 135). 
Passaghe pour les &volutionnistes, l'altérité devrait se fondre dans le u melting-pot » de la 
civilisation. IdductibIes pour ilzz dturaiistes, les &arts ne peuvent se comparer parce qu'issus 
de monades indivisibles interdisant tout rapprochement entre nous et les autres. Quant dire que 
les sociéds fonctionnent, même la manibrt d'un organisme contigu B son milieu et mal& Ia 
concession faite ii I'universalid de la raison (la nature humaine), revient une vision souvent 
condescendante, mais toujours mécaniste d'un phénomène qui ne l'est point : celui de ia culture. 
Reste le structu~alismt, celui de l'homme qui cherche les universaux, celui de Claude Lévi- 
Strauss. 'Transfuge des sysîèmcs philosophiques exaltant la raison purt vis-à-vis & t'explication 
globaie de l'aventure humaine, Lévi-Strauss s'est toumé vers l'ethnologie, celie de Marcel 
Mauss; vers la sociologie, celle de Durkheim, vers la linguistique, alles de Saussure et de 
Jakobson; vers la psychanalyse, celle & Fteud, pour enfin, pourrions-nous a f f i i ,  réinventer 
l'anthropologie, la science & l'homme libérée & l'histoire parce que bas&, crayons-nous, sur 
une définition plus stricte & la naairie humaine, plus proche de a l'homo sapiens s qpe du fils de 

6, ~e hais les voyages et ies voyageurs : ccttc s i rpemic  apmaphe introduit ~oewn CE de C. ~ v i - ~ o ~ i i s s  : 
Tristes tropiques . Oeum CM, ciw elle nous QMe i'acash de rejoindre L'sutcur, & i'intCrieur, i iravus ses 
propres scrupules, ses propres misères. Sur atte ~ppochc, lin C. Clément (1985). 
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l'Homme et du Camarade, sans récuser la pensée kantienne, hegeticnnc et marxienne dont e k  
était issue. 

1.2.1 Gnôthi Seauton (bis). 

Quand, A la fin du siècle dernier, l'Américain Henry Lewis Morgan eut la gdniale 
intuition de faire parvenir aux missionnains et aux administrateurs, partout au monde, un 
questionnaire sur les différents systèmes de parenté, il découvrit dors, stupéfait et ravi, 
l'étonnante ramification de modèles comparables, issus de peuples dinknts et dparih B travers 
la planète. Course vers la diffdrence : terme sur l'universalité. Morgan, face l'expérience 
commune de tous les hommes, se mit alors B a dresser la carte d'un nouveau continent du 
savoir B. D'aprks Daniel Boorstin (1986, p. 642), a le secnt de la puissance inteiicctuclle de 
Morgan &ait sa passion pour le spécifique m. C'est aussi ce que nous retenons de Lévi-Strauss. 
Ce réexamen justement, de ce qui est spécifique B la puissance symbolique c h u  l'humain, B 
travers les façons et les maniks d'organiser le monde, des structuns de parenté B ceiles des 
mythes : une méthode d'abord, des images nouvelles ensuite. Ii voulait privildgier le champ & la 
u primitivid *, celui de I'histoirc froide et des soci4tés B solidarité mécanique aux dépends des 
tumultes de l'histoire cumulative, ce qu'on lui repracha d'ailleurs. Et cette difficuité & concilier 
structure et Mnement serait la nôtre si nous nous en tenions aux définitions classiques des &ux 
disciplines en cause quand il s'agit de traiter d'une rencontre e n a  deux cdturcs, rencontre qui 
s'&ale sur plus de quaa  siècles. 

Ce rravail sera donc d'inspiration structuraliste et, dès lors, il nous apparaît nécessaire dc 
bien définir la portée des concepts 1Cvi-straussiens que nous entendons utilisrr, tâche ingrate et 
difficile quand il s'agit de cerner l'essentiel de la réflexion de celui que plusieurs quaent de 
plus grand anthropologue du XXe siècle. Tâche nécessaire puisque, en filigrane, ccnc pende 
sera omnipréscntc dans chaque page de ce travail. 

1.3 L'universalité du phCnomène humain. 

u L'Homme pense le monde m, dit Uvi-Strauss, a en fonction de certaines conminus 
mentales, et la manitre dont il pense le monde détermine très iargtmcnt la façon dont il agit sur 
lui (Bellour et ClCment, 1m9, p. 160) B. Cet CnoncC, pensons-nous, coiffe la pyramide 
conceptuelie Itvi-suaussienne et exprime, en la réûuisant, la sommc des réflexions de l'auteur 



sur le phenornéne humain. On peut y voir comment & Kant7 1 Mm, cette rencontre der 
catégories mentales et des in6rastntctures engendmt des constructions qui, à ûavm le langage 
jusqu'aux mythes et aux rites, déterminent le vécu. bés lors, si, comme nous le croyons, 
l'histoire n'est rien d'autre que le produit d'une pensée d@ catégorisée qui doit se conjugua & 
l'évtnement, même B travers la contingence & ce dernier, il nous d t  possible de concilier 
synchronie et diachronie, c'est-&-dire stnictun et évCncment. Et, parce que la nature de ia 

8 structure est essentiellement de faire échec B l'tvénement , pourrions-nous vWicc comment, 
suite il la rencontre & deux mondes, l'ancien et le nouveau, chacun déj8 constitué et strucniré, 
s'est mise en place une dialectique engendrant plus de quatre siècles de résistances mutuelles, 
rCsistances dans le cas de stmctures que nous appellerons a pdgnantcs r, dsistances 
moiles, en tout cas plus plastiques là où d'autres pouvaient Sire complémcntairts. Accqtation ou 
refus, ni l'un ni l'autre jamais global, car telle est l'histoire, ioujours en devenir, d'un hier qui 
s'efface jusqu'h un lendemain qui s'ignore. 

1.3.1 La -mise en place des a hugines mundi B. 

Mais, nous diront les tenants d'unc histoire plus traditionnelle, quelles sont donc ces 
fameuses structures sur lesquelles s'&talent les flots de l'histoire? Pour bien saisir la podc de 
cette notion, il faut entendre Uvi-Strauss quand il nous livre l'étonnante prophttie d'une 
probable révolution copeniiciemeg dans le domaine du social. Si les cherchcms, plu& que de 
s'attarder sur Ic discours conscient des hommes, cherchaient B comprendre, a per causas 

primas B et la nature, donc le code, les vrais messages des systèmes sociaux & travers les 
diff6rent.s modes d'échanges que constituent des espaces culturels aussi difftrcnts que puissent 
Eue, a priori, les systèmes & parenté, la mythologie et les échanges 6conorniques. Posant donc, 
B l'enseigne de Mauss, le primat de l'échange au même chapitre que celui du symbole - les deux 
unissent - le phénomtne culnuel relEve lui-memc d'unc science de la communication. 
Phdnomhe reg!& oh la règle, comme règle, est souveraine. Payant quand même sa detk il la 
théorie du jeu de Newman, B la cybern&tique de Weincr et plus tard B la génétique, c'est d'abord 

7~ faut revenir il Aron (1961, p. 16) pour comprcndrc comment Iw cakürwtions kanticnncs font qw a IeSpnt 
intervient et Clabore un monde inWligiblc P partir du &mné brut v : Lévi-Soanss dirait : donna une fame P un 
contenu. 

'Pariant stnictures B. Fwnand Braudel (1%9, p. 50) nous fait comp#drr que b sens de ce mat, larsqdil 
s'applique P lhistoire de r bngue didc W. eananie siatout a cuiains cab W, mit gbopaphjqner, biologiques ou 
spirituels. De m h c ,  nore-t-il uron a lu cadres mentaux d #ont du pùau de bngae diirbe ( B d .  
1969, p. 51). 
gL'ensemble dc nos unimeniaires sur la pende 1Cvi-stroussi- pvîcnt d'une rrbcm in(amiçc & a 
œuvnsmai~.C'estportrpwiilncnousripparattputile&1~1~)yakieciem,imbout&clwiplven 
les mêmes travaux. 
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au domaine linguistique qu'il sera le plus ndevable. Si la distinction saussurienne, langue et 
parole, signifiant - signifd, met un ternie 8 l'enlisemnt historique de ceux que l'on qualifiait 
jadis de philologues et qui, pendant des lusücs, avaient désespérément cherch4 l'origine du sens 
des mots A travers les âges, l'école saussurieme, celle de Rague, revue par le génie de R o m  
Jakobson, allait perme&tre de comprendre qu'8 l'échelle ~ h o 1 o g i q u c  le sens présund d'un 
mot ne pouvait être appréhendé qu'après l'avoir d u i t  ses unités constitutives - les phonèmes - 
lesquelles, par effet de relation les unissant tout en les opposant, engendrent un sens, non pas en 
soi, mais par position, telie la syntaxe engendrc le sens au niveau de la phrase. 

Ceux qui n'ont aucune notion de linguistique structurale peuvent rMéchir la 
proposition suivante, * Les parents protègent leurs enfants a. Ici, la règle syntaxique nous dit 
qui fait quoi; la position des termes, sujet - verbe - complément, est claire. S'agissant du 
morphème a parent », les deux phonèmes constitutifs a pa r - a rents », justaposés dans cet 
orcire, ont un sens non équivoque. Par jeu d'inversion, k s  mêmes phonèmes deVk~ent  REN - 
PART (rempart), autre terme non équivoque. Inversés dans la chaîne syntaxique - Les remparts 
protègent les enfants - notre proposition prend un tout autre sens. Etudiant les possibilités de 
l'appareil vocal des humains, Jakobson àémontrc que ceux-ci utilisent un nombre limité de 
phonbmes qui, par arrangement, à Uavers la diversité des langues, deviement des signiriants. 
Or, insiste-t-il, en soi le phon8me n'est pas signifiant. 11 le devient par jeu de position et 
d'opposition. 

Exil6 A New-York pendant la guerre, Lévi-Suauss assiste aux cours de phonbtique de 
Jakobson : c'est la rév8ation. Dans un aum ordre de réalité, le modèle hguistique, a quant B la 
fonne », pourrait s'appliquer B résoudre un vieux probième : celui des syscèmcs de parend dont 
on sait par l'observation ethnologique que l'avunculat est la structure la plus simple B concevoir. 
Julia Kristeva (198 1, p. 298) résime ainsi l'énoncé : 

a Eiie repose sur quatre tenncs : frère, soeur, père, fis, unis entre 
eux (comme en phonologie) en deux couples d'oppositions 
corrélatives (Wsotur, mari/femmc, pbdtïls, oncle m a t M e ~ s  
de la soeur), tels que, dans chacune des deux gCnbrations en 
cause, il existe toujours une relation positive et une relation 
négative. L'axe tics beaux-@&es est inévitable et central pour que 
se construise autour de lui la stmture parentale B. 

Ainsi, la parent&, entendue comme un système de cornniunication, s'apparente au 
langage. Les femmes du pupc, qui circulent entre d'autres groupa, lignées ou familles, 
deviennent sujets d'échanges. Elles sont messages qui, réciproquenient, s'inscrivent dans la 



systématique du don : obligation dc donner, dc isevoir n dc rendre! Du coup, la prohibition 
de l'inceste, règle negative, traduit l'alliance, dgle positive* a remplaçant ainsi un systhe de 
relations consanguines, d'origine biologique, par un sysîème sociologique d'alliance m. Cette 
constatation faite, Lévi-Strauss en établit l'acte et fim, en 1949, a les structures dlémentaites de 
la parenté », Ctablissant sur ces p ~ c i p e s  le socle sur lequel il allait ériger une toute nouvellc 
anthropologie, science dt l'homme, B la mesure & l'homme, stnicnirale parce que fondée sur la 
production inconsciente de l'esprit qui, sans ctsse, classe, analyse et catégorise. 

Structure, du latin s w r e ,  disposer par couches, & structura, agencement d'un ouvragc 
de maçonnerie - par extension - agencement des parties d'un bâtiment du point de vue de la 
technique architecturale. Retenons d'abord le terme u agencement w, en cc qu'il s'oppose h 
a dksordre B. Ici, le terme ne fait pas réftrcncc une simple combinaison d'ClCmenis, il 
implique nécessairement un a Tout formé de phhomènes solidaires, tel que chacun W n d  des 
autres, et ne peut être ce qu'il est, que dans et par sa avec eux n pages, 1967, p. 17). Il 
y a plus. L'exemple simplet cité plus haut nous fait bien comprendre que cette relation en est une 

de disposition. Chaque terne, tltment, pht!nomknc ou partie constitutive d'une stmcûue, tel le 
phonéme en Linguistique, le parcntèmc ou le rnyth~mel' s'unissent, r'oppornt dans un 
ensemble de corrélation qui créent le sens : mort & l'atornism, naissance du stnichiralism. 

Quand Lévi-Strauss eut l'intuition que l'anthropologie pouvait se rCduire h une 
a psychologie »* il Ctait, sur le plan des concepts, h mille lieues de 19&ole culturaliste 
arnkncaine. On sait l'impact populaire &s travaux des Bencdict, Mead et Katdiner. Pour eux, la 
a personnalité w induit le comporttmcnt, lequel teinte ks relations sociales, elles-mêmes comme 
produit d'une culture particulière. Les uns seraient a appoliniens m, les autres a dyonesiens w, ce 
qui, il ne faut pas en rire, fera dire B F. G. Speck (1935, p. 245)' le spécialisîc présurd dts 
cultures montagnaiscs, que ccks-ci auraient eu un canictère a diogenicn m. On ieconnaît Freud 
et l'influence de sa pensée. Or, Uvi-Strauss aura uttc saillie étonnante : la psychanalyse est 
dans les mythes et non le contraire. il y reviendra souvent, pour démonira, en fin de compte 
que les a comportements m sont des non des causes. Mais & quoi et pourquoi? 

1.3.2 RCpudiu le vécu et atteindre le tCtL 

'%NU mmprendn w r n n u c i ~ ~ ~ n ~ ~  paye sa- aw ~ i c a  Mauss, m an-~acqucs ~lllppcul. et hile 
Durkheim, il faut lire les mis prunias chapiîm &Anrlirqolojie StNetivcJe 11 (i973). 
1 1 ~ e * 3 n . w m e k ~ w ~ ~ ~ ~ d . . ~ ~ ~ t e l y l l ~ a ~ ~ p ~ e d a m ~ ~ i i .  
DCS QII&O~~S et ICWS &&les. (Uvi-Smms. 19û9. pp. 19-54) n'a piu -M. 
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On sait aussi l'influence de Jean-Paul Sar t r~  sur les intellectuels & la gauche française, 

dans les années qui suivînt le deuxième confit mondiai (1939-1945). h~cllcchicl L am 
epoque, sipufilait pratiquer un mélange pas toujours limpide de mamisam et d'exis&ntialisrnc. 
M&ngc dans lequel la prise & conscience & la condition humaine jouait un r81e essentiel. IXs 
lors, philosophie et engagement politique allient de pair. Dans un chapitre qui semble hors de 
propos, Lévi-Strauss tcnnine la Pensée Saicvoge (1962) par une mise en garde qui peut sembler 
féroce sur la phtnomtnologie samienne. Réûuisant les postulats exprimts dans la Critique & la 
raison dialectique (Sartre, 1960), B la mesure du mythe, il paie sa dette B Freud dc qui il avait 
appris que le a rôle de la conscience n est de se mentir B elle-même. Mythique, la pensée 
samieme, parce qu'issue d'une lecture inidriorisée, biaisée de l'Histoire, celle de la Révolution 
revue par M m  et cie. En réaiid, nous dit-il, que s'est41 réellemnt passé? Et de &montrer à 

nouveau la fragilité du code historique, celle de la chronologie classique, démonsiration qui, en 
son temps, avait fait grincer les dents de Braudel. Certes, I'cCO~dbil, l'histoire est souveraine, 
mais tt condition d'en sortir. 

Certains ont vu, dans cette position épistémologique, le refus du mouvement - d'autres Le 
refus du progrès. L'anthropologie structurale comme refuge des mésadaptés? De ceux qui 
recherchent le temps perdu? Naissance d'un nouvel tléatisme? Non, rétorque Uvi-Strauss, 
l'histoire et l'ethnologie (i'anthropologie) ont les mêmes buts : appréhender la réalité sociale; 
mais les mkthodes diffèrent. La première scrute la production consciente des humains. L'autre 
doit oeuvrer au niveau de l'inconscient : voir comment, B son insu, a l'homme pense le monde m 

ou étrangement comment il est pensé par celui-ci. A l'@que, la science historique (mais 
l'histoire est-elle une scicnce qui ne se réduirait qu'à l'ensemble de ses méthodes?) semblait 
bénéficier d'un bain de Jouvence. Depuis l'École des Annaks, la Mnition du fait social 
a engrangeait B, si l'on peut dire, beaucoup de matériaux nouveaux dont une bonne part de 
données ethnographiques. J i  semblait qu'une jonction entre les deux disciphes était en irain de 
de constituer, non pas linéaire, cenes, mais discontinue. Or, ia position de Lévi-Strauss, vis-8- 
vis de l'histoire traditionnciie, celle des guerres et des alliances, des iraités et des règnes, était, 
reconnaissait-il, un cas limite. Admirateur d'un Lucien Febvre et de ceux qui se réclamaient de 
lui, il se sentait encore plus près de Georges Dumézii, avec qui il se reconnaissait une parenté 
d'esprit (Beiiour et Cl&nent, 1979, pp. 189-191). Même si les historiens des a Andes  . 
tentaient d'interpréter les pulsations sociales sur des durées & plus en plus définies, la tentative 
de Dumézil, & suivre B la trace des stnictuns mentales identiques (B iravas l'aire indo- 
européenne) pendant des mill6naires, ne pouvait que séduin celui qui tentaa de dégager ce que 
pouvait vouloir signifier de particulier et d'universel des millias de mythes répandus A travers 
les deux Amériques. 



1.4 La trajectoire de l'inconscient. 

L'oeuvre entière de Lévi-Strauss nous apparaît être une tentative démesurée de 
u réflexion sur la réflexion m. Curieusement, semble-t-il, un long prolégomènes a l'analyse des 
Structures 414mentaires de la porentt? (1967) iraite de I'iUusion d'archaïsme en ethnologie; 
comme si l'auteur, anticipant de plusieurs années la publication du Totémisme aujourd'hui 
(1962) et de la Pensde sauvage (1962)' n'arrivait jamais P dissocier pour le bénéfice de ses 
lecteurs, ses paramètres méthodologiques du travail de l'anthropologue propnmnt dit Bien que 
la vieiue distinction entre l'ethnographie, I'ethnologit et l*anthropologie ne fasse plus problème, 
les travaux de Lévi-Strauss irritent autant les philosophes purs et durs12 qu'ils agacent les 
partisans d'une anthropologie moins foml i s r .  Forniidable travail de rthabilitation du 
w primitif B, quant à sa capacité mentaie, l'anthropologie Idvi-stmussienne s'interroge autant 
sur le fonctionnement de l'esprit humain (et c'est en cela qu'elle est vdritablemcnt psychologie) 
que sur la façon dont les communautés humaines, &al&s dans l'espace, rCsolvent leurs 
problémes sociaux (en cela, elle est anthropologie sociale et historique). Face à la diversité des 
cultures, dont seule la méthode comparative peut ~ n d n  compte, l'auteur des Mythologiques 
nous fait voir comment l'esprit humain, soumis aux lois de a l'entendement w, donc aux 
mécanismes du cerveau, est contraint de consauire des modèles inconscients, lesquels seront 
toujours des a possibles B B travers un choix limité (les univasaux) à la fois par les données de 
l'environnement physique et social et la façon particuib dont l'esprit code et agence ces 
donnees (en cela, nous le répétons, I'anthropologie de fi-Strauss est strucairale). Cette notion 
d'inconscient sûucturai choque autant qu'elle &duit. Tous les sages de la tcrn seraient-ils 
prisonniers de leurs a enceintes mentales m et soumis aux mêmes lois? Autrement dit, peut-on 
mettre sur la même tribune Bergson et un Medicineman Smux? 

ï i  =rait hors & propos ici de tenter de suivre B la trace a le dénicheur d'oiseau bororo m. 
L'itin6rain proposé par les MytIiolog~rces est stupéfiant : nidn compte, iî travers une dthode 
précise, de l'unicité d'une pensée qui chevauche ies &ux h4nispihs de I'Amériquc, parce que 
tout le monde veut avoir sa Genèse et son Apocalypse, parce qu'au début, il y a le Verk. 

L'analyse structurale d'un mythe est opérée par une traduction qui codifie, par jeu de 
position et d'opposition des uni* sémantiques qu'il faut d'abord dégager en faisant abstraction 
de l'histoire racontée. Tout comme une partition musicale, le sens d'un mythe a décolle m 
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mesure que ces unitCs sont regroupées par thèmes qui s'harmonisent entre eux, mais qui 
s'opposent aux autres. Les codes relèvent d'une logique des qualités sensibles élCmentaircs, 
autant que celies des f o m s  que des propositions. Parce que chaque culhue doit faire face A un 
environnement naturel et social qui lui est propre et qui pose problhne, toutes les histoires 
raconth puisent leur essence dans l'observation de phénomènes relevant soit de la cosmologie, 
du climat, de la zoologie, etc. ïes oppositions révélbcs, telles chaud - froid, haut - bas, sec - 
humide, cuit - cm, servent iî consauirt dcs schbmcs qui seront placés en rapport d'homologie 
avec des oppositions d'ordre sociologique; nliation/aUiance, ou économiques; chass4pêche. Et 
c'est cette superposition des tumes qui fait sens. Pour simplifier, le problème social i résoudre, 
la contradiction à dénouer, se dilue dans un ordre toujours métaphorique et redondant Dans les 
dernieres pages de la Patidre Jalouse (1985), iévi-Strauss consacre un bel exposé sur u ce que 
signifier veut dire B. Pour comprendre un terme, on doit utiliser d'autres termcs; un signe, en 
véritd, c'est quelque chose qui signifie autre chose. 

Même si depuis les premières tentatives avec Sophocle, les Indiens Tsimshian et les 
Pueblos la méthode s'est affennk, eile demeure complexe, car l'analyse forniclle d'un mythe ne 
dit pas tout de la culture de ceux qui ia racontent. Certains éitmcnts du mythe restent obscurs et 
ne s'éclairent qu'à travers la comparaison avec d'autres mythes ou d'auas rites. Déjà illusde 
dans la Pende Sauvage (1962), la notion de de tnuisformation devient ici essentielle. 
Car si certaines institutions sociales, opposées encon une fois termes k tmncs, dhonuent que 

des peuples ou des cultures parfois éloigdcs &labonnt des institutions qui se r6flkhissent, 
parfois * a contrario B, il en est de même des mythes et & terrains rites. De proche en proche, à 

travers certaines aires dites eues aussi de a transfomiations N, les mythes de peuples voisins se 
superposent, se recoupent ou se conmedisent. Ceae liaison des mythes, les uns aux autres, rend 
possible ce que iévi-Strauss appelle les a levers en rosace B. A partir & n'importe quel point 
d'intersections d'un tel levC, on pomait reconstruire tout le système relevé par les 
Mythologiques. 

Une telle proposition ne peut faire sens qu'à condition d'adhérer aux deux hypothh  
suivantes : la première concerne le peuplement de l'Amérique, phhomène récent, B i'échcllc du 

reste de la planète (entre 15 00013 et 75 000 ans). Cette période, relativement courte, aurait 
favorisé, malgré l'6talemcnt &s populations dans des environnements âiffércnts, la persistance, 
ou encore mieux, la p4rcnnit.é du mythe unique, celui qui, sous diffCrcnts codes ou amiatuna 

aurait permis aux humains & franchir le pas entre la nature et la culture. La deuxibnc fait 
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dfércncc encore une fois B la notion d'inconscient : que k s  mythes puissent, i l'insu 
de leurs locuteurs, se a penser entre eux m, s'organiser en système, régler des phtnomènes 
analogues malgr6 des écarts spatiaux et environnementaux considérables, peut sembler 
fantaisiste à des esprits plus empiristesl4. Mais i'acte étabii pour les deux Amtriques peut se 
vdrifier ailleurs, surtout chez les peuples sans écriain, tels ceux de l'Australie et du Pacifique 
Sud. 

1.4.1 Mythes et socitîés. 

Que « la conscience, hors du temps, #ploie le temps et l'histoire » (Garaudy, R., 1969, 
p. 49) et dans un a u a  contexte que celui 6voqut par Kierkegaard, puisse nous aider B nous 
immerger dans le caractère intemporel du mythe, et ainsi faire pont enln mythe et sociW, nous 
amhe, de suite, 9 honcer clairement notre position mtthodologique. S'agissant de la 
problernatique évoquée en introduction, soit la rencontre de dcw cultures, en un point particulier 
du temps et de l'espace, Amdrindiens et Euro-Canadiens dans la vallée Laurentiennt et au & 
Saint-Jeaq, nous avons l'intention de dresser, mythes contre mythes, la carte fine de cette 
rencontre parce que, nous dit Uvi-Strauss (1991, p. 253) : 

u Chaque mythologie locale, confrontée P une histoire et à un 
milieu écologique donnts, nous apprend beaucoup sur la socitté 
d'où elle provient, expose ses ressorts, éclaire le fonctionnement, 
le sens et l'origine des croyances et des coutumes &nt certaines 
posaient, arfois depuis des sPcles, des probltmes sans 
solutions. f une condition toutefois. ne jamais se coupr des faiü 
M. 

L'avertissement est sévtrc : sans le contexte ethnographique et historique, l'analyse 
tournerait il vide, serait inutilement formelle, ou bien l'analyste serait toujours tenté d'y 
remplacer a des contenus qui lui &happent par ses fantaisies ou ses désirs * wvi-Strauss, 
1991, p. 254). 

Dès lors, dew écueils menaant : si le tableau que nous voulons ébaucher doit déployer, 
hors du temps, le temps et l'histok, le code historique traditionnel nous sert peu. La description 
ethnographique procède, a hic et nunc m. Elle est synchronique. Or i'ethnohistoirc, telle que 
nous voulons bien la pratiquer, est plus qu1m chronique tirét de témoignages secondaires. Eile 
est aussi, selon Trigger (1990, p. 223), a l'ensemble des techniques qui servent B ttudier 

l4 En particulier i'anlhropologue Edaaund b h  (1910). âcmt br ophias biens rntk sont hméea dans h 
p d h x  de I'wu'rl de I'lwnmr et autres exmis. 
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l'histoire des autochtones B, a Champ de mkche Uitgdisciplinain combinant i'arch&logie, 
I'histoire et l'anthropologie, l'ethnohistoirc vise B retracer les transformations historiques des 
socidtés amérindiennes, notamment pendant les périodes de conquSte et de colonisation w 

(Schulte-Tenckhoff isabelle, 1985, p. 123). Cette dCtinition nous convient tout point, surtout 
que nous avançons, comme Devereux et Halloweli, a que sous le vernis d'une adaptation 
superficieiie les Amérindiens du La-Saint-Jean ont pu c o n m u ,  au moins jusqut8 la demie du 
XXe siècle, une bonne partie de leur système idoologique et l'essentiel de leurs institutions 
économiques et sociales w. 

Dans cette perspective, la diachronie devient une illusion que l'on peut gommer en 
élaborant un m a l e  ethnographique dont les déments seront puisés B l'intérieur d'une plage 
temporelle, limitée par la seule profondeur de nos connaissances des champs disciplinaires en 
cause. Point ne sera besoin alors de suivre Luc de Heuch quand il propose B l'amateur d'histoire 
structurale de a geler le temps w (Bellour et Cldment, 1979, p. 137), d 'opkr des coupes 
synchroniques afin d'en dtgaget les éléments invariants. Cette méthode, crayons-nous, nos 
historiens l'ont toujours pratiquée. Il suffit de lin n'importe quel manuel d'histoire pour s'en 
convaincre. 

Émerge alors le second écueil. Ces a mythologies m locales, dont nous entendons faire 
usage, ne relbvent pas de la mime &finition selon qu'elie concerne l'une ou l'autre des 
populations en présence; chacun sachant bien que le vrai mythe est toujours celui du voisin. 
Comment aurait pu dire le fite Le Jeune, oser comparer nos saints myst&cs aux histoires 
grotesques et ridicules des Montagnais? Comment aurait pu dire Sam,  tenir compte de la 
pensée sauvage l'âge des mod&les conçus par la pensée dialectique? 

Si la pensée amérindienne, telle que M-Strauss a pu en rendre compte, procède par la 
mise en système des animaux, des plantes et des phénomtnes atmosphtkiques d'un 
environnement donné, pour démonucr que de façon métaphorique ces systèmes peuvent aider à 
rdsoudre des problhcs sociaux, nous savons maintenant que ces opérations se font au niveau 
de l'inconscient historique. Or l'histoire modtmc s'intériorise. L'acteur social connaît son rôle, 
il veut marcher en avant, sachant d'avance la conclusion de la pitcc. Comme le disait G. 
Balandier (1992), le a pouvoir est sur sctne B; The show m a t  go on! L'opposition des 
modkles inconscient. - conscients paraît inéductible. Or, nous dit Uvi-Strauss (1988 et 1990, 
p. 165), morigtnant Sartre et les modernes, a fa saci& ne relève pas de la pensée abstraite, elle 
est faite d'habitudes, d'usages, et qu'en broyant ceux-ci sous les meules de la raison, on 
pulvérise des genres de vie fondes sur une longue tradition, on réduit 1 s  individus ii l'état 
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d'atomes interchangeables et anonymes m. Dans cette optique, topte dvolution, bourgaise ou 
prolétarienne condamnable. Car, poursuit-il : 

u La libtrtt véritable ne peut avoir qu'un contenu connet : Elle est 
faite d'équilibre entre des petites appartenances, des menues 
solidarités : Ce contre quoi les idces thboriques qu'on proclame 
ratiomelies s'acharnent; quand elles sont parvenues P leurs fins, il 
ne reste plus qu'à s'entre détruire. Nous en observons aujourd'hui 
le résultat W. 

Nous nous sommes autoris6 cette citation dans le but avoue de mcm en exergue 1 s  
deux définitions du mythe. Pour les uns c'est une histoire a mal ficelée *, saugrenue qui 
n'explique rien. Pourtant, l'analyste y découvre un métalangage fait de propositions logiques 
qui, à l'insu des locuteurs, assurent la pérennité des cultures en cause. Lts mîmes justifieront 
leurs arrogances des progrès de la science, de la marche d'une histoire chaude, parce que 
cumulative. Lévi-Strauss semble sous-entendre que la pende sauvage est plus apte i~ rtsoudtc 
les prob1émes sociaux que toutes les digressions des philosophcs, la somme d'une histoire 
cumulative Ctant plus ceile de ses échecs que de ses réussites. En ce sens, la seconde serait 
encore plus mythique que la première, le mythe perdant ainsi son ri3lc de CM intellectuelle pour 
devenir trivialement quelque chose que nous tenions pour vrai, mais qui, & i'évidence, s'est 

avéré faux. 

Ceae option solidement campée nous permettra, P nom tour, de bracamcr dans k champ 
bien ttabli de l'histoire regionale, tout comme Lévi-Strauss a pu le faire dans cclui de la 
philosophie. Et, parce qu'une explication ne vaut qu'à condition d'&rc totale, cem même option 
nous a obligé à de longs détours, ndcessaires certes, car ce tableau que nous voulons dresser, il 
fallait bien en préalable en dresser les contours. 



CADRAGE. 



2.1 Les entours du tableau. 

Urnberto Eco (1985, p. 323) disait qu'un livre est toujours fait d'autres livres, a Qu'ils 
ne sont pas faits pour Stre crus. mais pour eue soumis il examen » . Puisque les enceintes 
mentales jalonneront nom itinéraire, il trait prévisible que les surprises de la  mut^ puissent 
heurter certaines convictions bien Ctablies. Ainsi, lorsqu'il s'agira de &gauchir ctrtains 
modèles, devrons-nous ttayer nos démonstrations des mattriaux les plus probants. Mais encore 
fallait41 savoir se limiter. Considérant Ie caractère ftanchtment régional & cette recherche, il 
nous est appani honnête de nstrcir~dre nom champ d'investigation dans un ptrimètrc qui, 
englobant le nord-est de l'Amérique du Nord, aura pour tendance, B la façon d'un lasso, de 
cerner de plus en plus, à l'intérieur de ce que l'on appelait jadis le u Domaine du Roy w ,  la 
région cornue aujourd'hui comme le Saguenapiac-Saint-Jean (Carte 1). 

Définie comme pluridisciplinaire, L'ethnohistoitt du Nord-Est de l'Amérique ne s'est pas 
encore remise des coups de buto i r  que lui ont assénés, dans le contexte dc la vaIl& du Saint- 
Laurent, les travaux éclairés àe Bruce G. Triggcr (1990). Envahissant la chasse gatdte de 
l'hagiographie traditionnelle, Trigger fait voir que, sur l'échiquier pavt des hauts faits des 

compagnons de l'âge htroïquc, il fallait placer aussi comme acteurs essentiels ceux qui 
occupaient, 1 tine de premières nations, 1s cases oppoks : le rouge et le noir rcconsidéds. 
Suivant la voie tracée par i'école anthropologique angla-saxonne, Trigger (1978) s'est attarde 
d'abord, 1 titre d'archéologue, B rteonsauire l'histoire de la Humnie, h n m t  que bien avant 
l'arrivée des Blancs, I t s  hquoiens des basses herres du Saint-Laurent et des Grands Lacs 
avaient déjà entamé cnm e u ,  et avec leurs voisins immédiats, une partie qui ailait conditionner 
celle qui allait suivre. Notons, de suite, que les travaux & Tngger s'inspirent autant des écoles 
américaines qu'européennes. Archtologue, Trigger est empiriste; ethnohistoricn, sa 
démonstration analyse finement, k L'intérieur des groupes concernts, tant Amérindiens 
qu'Européens, quels ont pu îa les motivations et les heurts des uns a des autres. Sous i'angle 
dit * des groupes d'intérêt v, l'approche de Tnggerrejoint celie de la lutte des classes. 

Que la probl6matique de Trigga rejoigne celle de Sartre n'est guère surpnnant. On sait 
que I'anaiysc sociale, depuis Marx, privilCgie d'abord la sphère -. Que la montée du 
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capitalisme marchand ait provoquk, outre les deux Arnériques, les pires excès du phknomènt 
coloniai est une proposition dont la discussion serait vainc. Que les ricnconms, les contacts, 

Carte 1. Le Domaine du Roi vers 1650 

aient dtabli les conditions abominables d'un a &change inégal m, nous en convenons 
p~aitcmcntls. 



Reprenant & son compte les données ethnographiques de Tngget, le sociologue 
québécois Denys Delâge en élargit encore plus les pararnètlcs. Parce que les forces conjuguCes 
qui renverseront le pays des enfants d'Aatacntsic étaient, P l'échelle du nord-est de l'Amérique, 
la projection des luttes P la fois idéologiques et économiques que se livraient au XVIF siècle, 
Français, Anglais et Hoilandais, la th&& de Deiâge (1985) lève le voile autant sur la conjoncture 
de la Contre-Réfom, qu'elle éclaire, pas a pas, la chute dc la Huronic. Bien qu'il reconnaisse 
l'attitude humanitaire des missionnaires de la Compagnie de Jésus, Delâge fait bien voir 
comment, autant que les dpidérnies et i'inîroduction des annes B feu, la dislocation du peuple 
Huron fut aussi provoquée par le travail de sape des jésuites, dressant les uns contre les autres 

néophytes chrétiens et traditionalistes. Cette approche qui, dans le monde iroquoien, aurait pu 
être l'ébauche, d'une analyse a mythes contre mythes w,  est trop conjoncturelle pour qu'on 
puisse la qualüier de structurale, bien qu'elle en dégage des relend6. 

Suivant les brisés de Trigger et de Delâge, Shistorien wendat (huron) Georges Sioui 
(1994) intériorise il son tour les donndes des Relations des Jesuites déj& revues et comgks par 
les précédents. S'investissant du personnage d'Adario, il insère aussi, pour éclairer l'évolution 
culturelle de la civilisation wendat qu'il prttend méconnue, le mod&le de l'écologie 
anthropologique. Cet effort, pour une a auto-histoire amérindienne m, intéresse surtout par son 
« wendocenuisme » démontrant de facto l'universalité du phénomène. 

On pourrait noter ici que les premiers entours de notre tableau épousent l'axe laurentien 
se superposant ainsi il celui de la pénbtration e u r o p k ~ e  telle que décrite par les historiens 
modernes. Pourtant les prcmikres chroniques de la Nouvelle-France, honnis les voyages de 
Cartier, nous rév&lent une toute aum image : celle d'un îlot iroquoien, certes densément peuplé 
parce que horticulteur et sédentaire, dont certains acteurs, icls ks Hurons, semblaient maîtres du 
commerce, tandis que d'autres, les Agniers ou Mohawks, seigneurs de Ia guerre. Mais cet îlot, 

les Relations des Jesuites nous le font voir, est noyé dans une mer de nations algonquiennes. 
L'alliance des Français avec ces dernitres, dont les Montagnais et Algonquins de Tadoussac, 
n'ttait que le prologue obligb du pacte B venir avec les Hurons : commrcc oblige. 

2.2 L'écIairage anthropologique. 

l 6 ~ e ~ a n  la critique de Jean-François Marcau (1986, pp. 112-1 14). 
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Mais ces nations algonquiennes, comme nous le dit Delâge, leur histoire reste faire. Si, 

depuis les annCes 1960 les historiens francophones quC#cois, appuyCs par la pnmibre 
génération d'anthropologues issus des universith McGill, Montréal et Laval, ont uni l e m  
efforts, comme en témoignent les travaux de Delâge, bien peu ont songe, & l'instar du pionnier 
G. A. Bailey (1969), d'aborder les heurts et les conflits pmvoqu~s par l'arrivée des Européens 
sur la frange & u s  nations. Mais ce peu ne peut 2a dpuîé pour rien, car un nom &wrge, celui 
de l'anthropologue qudbécois Rémi Savard. Nous devrons nous y attarder : parce que l'examen 
de ses travaux est essentiel, d'abord pour comprendre l'évolution de la pende mthropologique 
au Québec, mais surtout parce que Savard est perçu comme le mythologue en ria de la cuiture 
montagnaise. 

Les nombreuses interventions de Savard sur la place publique ont fait de lui un 
inconditionnel defenseur des droits des minoniés amérindiennes. Sa position a d'anthropologue 
engagé » déborde régulibrement l'ensemble de sa production scientifique, ce qui, certains 
t5gards. ne le sert pas. Dans a La voix des autres w (Savard, 1985) (travail qui semble êa son 
oeuvre majeure) Savard rend compte de son cheminemnt; de la sociologie vers l'anthropologie 
Iévi-straussienne. Les premitres parties de l'oumge ddnoncent les conditions serviles de la 
pratique de l'anthropologie appliquée tandis qu'elles proposent une lecture visant 
« dtmythologer » le discours amd~dicn de Tshakapesh, (le premier et) le principal héros 
culturel des Montagnais. Cédant la parole aux autres B travers des locuteurs autorisés du mythe. 
Savard applique à sa façon la m6thode d'anaiyse structurale au récit venu du fond des kges : 
Tshakapesh, h&os assinien (issu de la Tern Mére) rédempteur et grand ordonnateur de 1a 
culture ilnu. 

Savard, l'ethnographe, est solide, et en cela nous ne lc contestwons pas. Cependant, sa 
mkthode d'analyse - en ce qui nous concerne - est lacunaire, trop formelle, déviant de la position 
de Uvi-Strauss parce qu'elie évacue I'un des paramtues essentiels de ce type d'analyse. La 
méthode comparative y est absente. Certes, Savard dresse lui aussi la carte de toutes ks  
variantes du mythe en question. Mais il le fait B l'intérieur d'un monde clos (Savard, 1985, p. 
103)17. Or, cc que nous apprend la iechu~ des Mythologiques est tout le contrain : un mythe se 
lit à travers la lecture d'autres mythes, ceux &s voisins, et c'est en cela qu'il fait système, qu'il 
&laire les fondements d'une culture particulière. 

17savard confond les norioas & mythes, parties & mythes, et aile de ~gaipe de ûawfQmPtiOn. Sur ce SIS@. lire 
Uvi-Strauss (1962, pp. 95-f33), k sysltmes dc trpnsfamatim m, in &a Pensée Sauvage. 
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Savard, le sociologue, parce qu'il condamne. souvent P b n  escient, les abus corrosifs 

du pouvoir cldrical et poliiique vis-A-vis du fait amérindien, ne peut non plus 6viter de projeter 
vers les premiers observateurs, 1 s  pères jésuites, des jugements de valeur qu'il faudra nuancer, 
car quand bien même les Lr Jeune ou Btçbtuf n'auraient &té ni sociodémocrates, ni tmlkistes, 
leur anthropologie des premières nations de la vallée du Saint-burent demeure, B ce jour, la 
réserve idpuisable & tous les appxcntis & la cause ethnohistoriqut du Nord-Est amtricain. 

Il serait pourtant injuste de ne pas souligner des travaux de Savard et ceux 

de ses collaborateurs et collaboratrices au sein du Département et du Laboratoire 
d'Anthropologie de l'université de Montréal. Les efforts soutenus et intelligents & Sylvie 
Vincent, José Maihot et d'autres founiiront enfin et les notions, et les paramètres scientifiques 
jusque-là absents de la scène des améncanistes qutbécois. Ainsi, pièce B pièce, se constituera 
une anthropologie québécoise francophone, B laquelie, synchroniquement, pourront se greffer 
les résuitats d'une archéologie d'abord balbutiante, mais qui se professionnalisera avec l'amvte 
des N. Clermont, C. Chapdelaine, J.-F. Moreau. Cette anthropologie, opérant sa jonction avec 
l'émergence d'un Centre d'Études Nordiques et d'un Dtpartcment d'Anthropologie à 
Yuniversité Laval de Quebec, sera en mesure daümcnter des publications telles que Recherches 
amérindennes au Québec, Anthropologie et Sociéttfs, kndes Inuit SNdies. Or, dans le contare 
de ce qui est convenu d'identifier comme la RCvolution Tranquille, cette poussée n'échappera 
pas aux avatars d'une croissance toujours trop rapide, compte tenu des faibles moyens financiers 
d'un 6tat P faire. Toutefois, il faut avoir vécu l'indigence et le désarroi in~Uectue1 de celui qui 
s'intéressait à ces disciplines, en région, pour apprécia i'enscmble de tous ces efforts; cc dont, 
nous l'espérons, témoignera ce navail. 

La lecture obligée des Relations des J&u?es, dans la perspective du regard éioign4 d'un 
structuraliste, vaut mile  fois le prix B payer pour cette représentation des a saintes et htmïques 
heures dc la Nouvelle-France a Ccrtcs, cn rendant compte de kur apostolat, les Pères ont voulu 
édifier et convaincre; certes, leur prosélytisme, qui faisait feu de tout bois, les firent 6volucr B 
travers des luttes de pouvoir qu'on peut considtrer aujourd'hui comme mesquines et 

outrageantes. Ccttc critique n'est plus 1 frirr18. Passons outre. Ces Reluriont, que nous avons 
d'abord parcourues pour faire €ut du modèle ethnographique algonquien, nous avons d5 les 
relire : cc#c fois, mtthodc hypotético-déductive oblige, pour y rechercher les dt!rncnts de la 
Pensée Sauvage. Ils y etaient Et rendons grke aux jésuites d'avoir été, en leur temps, des 

lasur ce sujet, conailter O. Liaèche, a La ReUons des Jésuites & ia Nouvelle-France S. un document 
anthropologique majeur de L'amCncaniié franCaise du XYnf siiéclc, RA.Q., 1999, Vol. iwX no. 2, pp. 77-87. 
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maiAtres à voir et à raconta, pouvant, de mEmoire, citer Aristote ou Plutarque et après 
quelques années, les langues montagnaist et huronne et siaiout, sachant écrire. 

En orbite autour &s Relations, les Sagard (1%9), Champlain (1969), Petrot (1973) 
complètent la fresque, ajoutant deç8dclà des touches pasonneiles, comm le fmnt  plus tard la 
Charlevoix (1976) et (1983). Ainsi, l'ethnographie des p m i b m  nations trouve-t-ciie, 
dès le XVlIe siècle, des assises beaucoup plus fermes que celles que l'on peut extraire des 
drnoignages du XViiIe siècle et de la première demie du XIXe siècle. Car à cette date, k Bas- 
Canada, curieusement surpeupl& et exsangue, cherche de nounllcs tcncs agiicoies, dt nouvelles 
forêts à exploiter. Les basses tems du Saguenay-Lac-Saint-Jean sont invitantes : on s'y 
précipite : les rapports affluent dc nouveau. La condition des Amérindiens de la région qui 
supportent mal l'invasion sera narrée, cette fois, par les oblats de Mark Immaculée. Mais ces 
derniers, trop occupés a réanimer le christianisme présumé déclinant des Montagnais dont ils 
craignaient, comme bien d'autres, la fin prochaine, n'ont en définitive que peu ajouté à ce que 
l'on savait ddjà. Si l'oeuvre des oblats fut salutaire pour les Montagnais du Saguenay-Lac- 
Saint-Jean, leur hdritage litttraire ne peut se compam à celui & leurs pddéascuts. 

Les activités relevant de la traite dcs fourrures, P travers le XVmc si&le et en début du 
X I S ,  malgré les avatars du commerce, en disent beaucoup plus. Bien campés par lliistorien 
saguenayen Russel Bouchard (1989), les hauts et les bas des ttnanciets du Domaine du Roy, 
souvent trop pressés de s'enrichir, ont provoqud des mptms d'équilibre en# la ressource 

faunique et pelletière et ceux qui depuis des niilltnaires en faisaient leur pain quotidien. Lm 
apports de Bouchard sont précieux, h double tim : des faits bien documentés d'abord et, dans 
un deuxième temps, des opinions tout B fait personnelles su. l'évolution de la nation 
montagnaise (Bouchard, 1995). Nous y miendrons, car il presse ici d'introduire le m o u  & 

l'ethnographe, celui du disciple du grand Franz Boas, de i'auteur de a Nuskupi, the Savtqe 
Hunters of the Labruàor Peninsulu m. Si l'oeuvre de FranL G. Speck est considérable, elle 
permet s m u t  de faire le pont entre les descriptions initiales des jésuites et le d6but du XXe 
siècle. A ce chapitre, elle est essentielle pucc qu'elle transcende les lieux communs des 
missionnaires oblats et c e k  &s différents a chargés de rappom w qui ont sillomC la région du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean durant la péri& de la colonisation. En avant-propos l'édition de 
1977, Michael Kew note que l'approche de F. G. Speck a is completely yp to dcue m, a qui 
pouvait se vkrifier dans la perspective systémique de l'anthropologie cuîturciîe Mdricah, où 
seuls sont pris en cause les acteurs d'une cultue, mais cerialliement pas du point & vat oh se 

situe notre préoccupation première. Car Speck, lui aussi, doit 8irc démydfX Sa dcscnption cks 
présumés Naskapis, qui est surtout alle des Montagnais du LacSaint-Jean, nt rend absolument 



32 
pas compte du phénomène régional, celui & ia rencontre, parce que Speck, comm l'a bien fait 
voir Deschenes (1981), avait d'autres préuccupations. Malgré ce biais, Speck a quand même 

visé juste. Sa vision des activités traditionnelles des Montagnais, Ir chasse et ia pêche, comme 
des cc holy occupation w19 nous aura Cnorrnémcnt seNi; et il peut pdtre paradoxal que les 
travaux de Speck aient si peu inspiré les historiens régionaux : retour du savicc? C'est &voir. 

Encore en orbite, mais englobant cette fois Speck, les Buites et les oblats, la thèse de E. 
B. Leacock (1955) sur les temtoires de chasse des Montagnais donne l'heurt exacte sur les 
notions de territorialité amérindienne, de même que d'autres travaux éclairent beaucoup les 
systhnes de valeurs des prtmikns nations, valeurs dont elle fait voir 1'Cvolution depuis la 
pkrioàe de contact jusqu'8 celle de la traite des foumires. Toutefois, Lcacock (1981) dépasse 
peu le point de vue de ses préûécesseurs quand il s'agit de retrouver i'origine de ces valeurs à 

travers l'idéologie traditionnelle des Ilnus. Mais, parce que la lecture de k o c k  compl&te celle 
des Turner (1979), Speck (1935), Burgcsse (1943) et Savard (1985), ce qui, encore une fois, 
pennet une vision diachronique, jusqu'aw jésuites, cette même lecture nous incite aussi B aller 
audelà : c'est-&-dire, de faire le pont avec la prchistoire. 

2.3 L'éclairage arch6ologique. 

Depuis la seconde moiti6 du denuer siècle, l'apport des chercheurs amateurs d'abord, 
professionnels ensuite, a permis de lever le voile sur la préhistoire du Qudbec, considMe 
jusque-là comme u terra incognita w. Le bilan de ces recherches pcmct aujourd'hui d'éclairer le 
scenario complexe du peuplement initial qui a suivi le recul progressif des glacim, de même que 
la progression et la régression marine qui en résultaient Phénodnc récent, à I'échelle mSmt de 
l'Amérique, la progression humaine qui a suivi s'ttak, du Sud au Nord, sur une plage 
temporelle qui se situe entre 2û 000 et 40 000 B. P. Au fur et B msm que la flore et la faune 
colonisaient les espaces libérés et d8s que les niches écologiques se précisaient, les grands axes 
cuIturels se mirent en place pour ne cesser d'engendrer, i travers les modifications des 
environnements et les pressions &mographjqucs, la carte modenie de l'ompation humaine telie 
qu'ont pu l'observer les Cartier et ceux qui allaient suim. û, acte carte présente, an chapiirc 
des cultures qui vont s'y étaler, des cotatantes que ne pourront effacer les milliers d'années d t  
son klaboration. Ces constantes épousent d'aborâ les caractéristiqucs gbmorphologiques de la 
ptninsule du Québec Labrador, rrvrssc précambrienne Cmnne se rattachant B i'immcnsc Bouclier 
canadien, masse limitée au Sud par l'axe lamentien, i.nxdéc au Nord par les étendues gIaciales dc 
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l'archipel Arctique. L'ethnographe peut suivre dès lots les m e s  du ghgraphe et du 
climatologue. Ici, la flore, la faune et les hommes devront composer, de l'implacable toundra 
aux douceurs du Saint-Laurent, avec les immenses Ctendues & la forêt coniftrienne. En bref, 
Inuits, Algonquiens et Iroquoiens, chacun tirant p t i  des domks de leur milieu, & l e m  
voisins, élaborant ainsi leur histoire propre ( C m  2). 

Carte 2. Les aires culturelles du Canada 

Certe mise en place, vCritab1emcnt CtagCt sur des hsysdmcs distincts, résulte aussi de 
la conjoncture, de l'origine des trois groupes en question. Venus sur le tard, les Inuits 
occuperont, de 1'Alaska jusqu'au Groenland, la frange arctique du continent américain. Leur 
mode de vie, quand même distinct selon qu'ils allaient coloniser soit le centre, soit Ics côtes de 
l'archipel, présente quand même des schbnes typiques d'une uniîé cuiturck que vient oonfinncr 
le fait linguistique. L'inutituk et ses variantes, en effet, est la langue commune de tous ceux que 
l'on nommait autrefois les a Esqphmc B. P m  qu'ils Ctaigit en contact avec les populations du 
Subarctique qubbécois, à travers les hnges & h côte 1abraQricnne et hudsonit~t, parce que 
I'Cté, leurs incursions h travers la péninsule de l'Ungava empiCtaient les tmitoins exploités 
aussi par des nomades algonquiens, l'étude & ces contacts est hportantc qaand on veut brin 
voir l'unité de la puiste mythique à mvas tout un conthnf 



La oiî la toundra cède progressivement le pas h la forêt de conifères, les deux se 
chevauchant selon la latinde et l'altitude, s'&ale, juqu'aux bardures de la forêt mixte de la rive 
Nord du Saint-Laurent, la divmité de ces nations dites algonquiennes (algiques) dont l'&mite 
parenté, issue elle-même d'un phylum linguistique particulia, s'accorde encare plus tmvcrs un 
modèle adaptatif qui ne dévie guère, d'Est ai Ouest, & 1'Atlantique a w  confins des grands lacs 
du Centre canadien, limite occidentaie du Bouclier. Ces peuples du Subarctique, aux culturts 
dites par les anthropologues a bouclCriennes archaïques (Wright, 1980) r, pourraient bien 
rcfl6ter l'image lointaine de ces pmniets rnigraicurs venus d'Asie par la BCringie, nomadisant le 
long du comdor libre de glaces sur le conafon des Rocheuses h la poursuite de la méga-faune 
du Wisconsin, initiant ainsi l'occupation enti&e des deux Arntriqucs. Que certains de ces 
peuples aient dû survivre près de la frange glaciaire, après la disparition des mastodontes et 
autres castors géants dont ils tiraient subsistana, qu'ils aient pu, poursuivant des proies plus 
modestes, tels caribous, ours nous et gibier aquatique, par un mouvement tournant, mnontcr 
vers le nord-est apr8s la d6glaciation, ne fait aujourd'hui guère de doute. 

Ainsi, ces Cris-Montagnais et pseudo-Naskapis du Qutbec septentrional, chasseurs, 
pêcheurs et collecteurs, auraient-ils pu, depuis cinq ou six miiiCnairts, consmer, l'intérieur 
d'un environnement peu perturbé par d'ultérieurs changements climatiques, une façon unique de 
vivre et de penser le monde. 

Pendant longtemps l'îlot iroquoien des horticulteurs des basses terres du Saint-Laurent, 
le même qui diborde sur la Nouvelle-Angleterre et la péninsule ontarienne, a posé aux 
chercheurs l'inigme de son origine. Car, de Québec jusqu'h l'actuel Windsor, du lac Champlain 
A la baie Georgienne, les conféd6rations huronnes et iroquoie~es, ainsi que leurs aliiks et 
commettants Petuns, hies  et Neums, sillonnaient le fleuve, pour ceux de Stadacond et 
dHochelaga, patrouillaient les grands lacs pour les a u m ,  proposant maïs, fèves, courges et 
tabac en échange de viandes, de peaw et des écorces qui chez eux se faisaient nues. Densément 
peuplée, dans un rapport probable de dix P un vis-&-vis les Algonquiens, I'Troquoisie teUe que 
vue par Sagard et Champlain, avec ses villes fortinCfs, ses maisons longues, son matriarcat et 
ses habiles magistrats civils et militaires, tranchait stïr les populations errantes du Bouclier : 
difficile de les imaginer autrement que venus du Sud lointain avec bagages et techniques 
agricolesm. On sait aujourd'hui, les Ctudcs archéologiques nous le &&lent, que le néolithique 
est-américain est un phenomhe récent D'un modèle B peu pds semblable il ceux dts 

2 0 ~ e k  était l'hypothk de Paul Radin (1953). 
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Algonquiens, les populations iroquoicnnes auraient développ6, in situ, leurs habilités 
d'horticulteurs et de potitrits (Clermont, 1989; Chapdelaine, 1992). Qu'elles aient pu migrer, du 
centre cstltasunkn où l'on retrouve encore lem cousins, depuis peut-?@ b lointain Mexique, 
demeure probable, ainsi qu'en ttmoignent cettains aspects de leur idéologie. Mais nous parlions 
plus avant de constantes, il faut y revenir. 

Bien que mouvantes et soumises aussi aux lois & l'histoire, les populations nomades & 
l'Arctique et du Subarctique sont souvent M i e s  comme figtes, h travers des mbdes de vie 
relativement stabIes tout au long de leur &histoire. M8m si, B ce chapitre, les Inuits peuvent 
avoir connu des dquenccs oh l'tvolution & l'outillage et de l'habitation iraduit probablement 
des tendances adaptatives ou des phénomènes migratoires, peu de tel ne peut s'okrvcr chez 
leurs voisins méridionaux2'. Bien sûr, aux fronti5rcs encore imprécises des mondes 
algonquiens et iroquoicns, cette aff'irmation s'estompe quelque peu. Mais un fait dcmcurc : en 
deça d'un Nord immense aux populations peu nombreuses, stables et clairscdts, on bouge au 
Sud, depuis longtemps. 

La préhistoire de la v a u t  du Saint-launnt sc rattache naturellement par les séquences 
culturelles qu'elle pcnnet d'entrevoir, B celle de l'ensemble du Nord-Est etasunien. Issue dts 
travaux des chercheurs américains, la nomenclature de ces dquenccs trahit ses origines : les 
grandes ptriodes, paléo-indienne, archaïque et sylvicoIc font ttat, B travers un continuum 
temporel d'au moins six rnill&nircs, des multipks transfollIliitions des sociCds qui ont CvoluE 
en bordure du bassin laurenticn. Si la prtmitft, paléo-indienne, fait clairement référence à des 
populations initiales et à leurs successeurs immédiats, les suivantes, archaïques et sylvicoles, 
prêtent à confusion. Toujours dans l'axe laurcnticn, Ia découvtrtc d'outiis lithiques, caractéri&s 
par une facture superbe - haches, gouges, herminettes et pointes lancéolées, la plupart du temps 
polies avec une minutie ex* - fait déj& distingua &ux cultures dites archaïques de cet axe, la 
laurentieme et la maritirnienne, bien siai6es chologiquemcnr Or, le chercheur ontarien J. V. 

Wright (1980) qualifie aussi (r d'archaQucs w les ellsembles lithiques découverts l'intérieur du 

Bouclier, ensembles tout fait diffétcnts, d'une facture plus grossihe, ~0nstituéS le plus 
souvent & pierres taillées par pucussion. Mais cetle b i s  le remit s'appiique à une plage spaiio- 
temporelle s'tendant sur plus de trois miilhaires et ce, P travers presque tout le Bouclier, 
hormis la zone inuitienne. Quant au terme u sylvicole y, il fait dférence aux cultures des turcs 

2 I ~ i  cc n'est, sebn LI mise en garde prudenit d- ~uigevin (Communiarion parnneiic. janvier 2000), ia 
tendance obSecvabk,dès k S y i v k o k m o y e a , d u l l c p o s s b l e ~ & s  ribm&&abkmmt, a iendance 
qui st naduirait par un déphcanent des siGeg dCit occupés ckph des miiünaPies, vas des h x  jusqut-8 peu 
fiéquenies m. A cette d a k  cet& niopvance b u e  Caigmatique, quoiqu'elk p o d t  bKn nMkr, MC 
s8dentarisation accrue, consdcuîivt P un pmœmu de nbdiihis;itioh 
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boisées surtout de feuillus du Nord-Est étasuiiicn. cuituns qui, dès mille ans avant nom h, se 
seraient lentement initiées h I'horticuitrire, B la poterie et P une relative sédentarité. En clair, 
jouissant d'un environnement favorabie, elles se d e n t  a n é o ~  . (Ciamont, 1989). 

Si le spécialiste peut se sentir h I'aise B travers cette n o m e n c h ,  notons de suite les 
relents d'évolutionnisme que l'a Archuic Shield r & Wright dégage : B savoir l'inertie 
technologique qu'elle implique d'abord et consCcutivernent, l'inertie culturelle. Nous 
reviendrons sur cette question. Quant aux taxons utiiisés pour les autres périodes, paiéo- 
indienne et sylvicole, la prcmiht se réfête P la chronologie, la seconde h la gtographie, 
l'environnement. Prenons acte & la confusion, pour l'instant, car ces prémisses seront utiles 
quand nous voudrons comprendn, B une Cchelle plus fine, les relations culturelles entre les 
horiicultcurs du Saint-Laurent et les nomades & l'intérieur. 

Bien que rkenas, les recherches arch&logiques sur cette ptobldmatique ont produit, 
depuis une vingtaine d'années, dans le contexte du phdnomène régional propre au Saguenay- 
Lac-Saint-Jean, des résultats klairants (Figurc 1). Après avoir repris, B leur compte, l'énidc du 
matériel Lithique a céramique découvm et cataloguds par &s amateurs k l a d 2 ,  les mira 

du Laboratoire d'Archéologie dc I'Univcrsité du Québec B Chicoutimi et d'autres ont entrepris, 
par le biais & reco~aissarres rendues néessaim par des travaux visant B consolider les k g e s  
du lac Saint-Jean, des analyses très pointues sur la diversité, souvent surprenante, des diffdrents 
témoins exhumés. Bien sûr, ces nco~aissances ont vite débordé, soit sur les tributains du lac, 

soit vers son exutoire, la rivi&e Saguenay. Rapidement, ces reconnaissances, appuyécs par 
plusieurs saisons de fouilles approfondies, ont permis de voir beaucoup plus loin et ce, vers les 
deux opposés de la dimension tcmponlle. Vers L'ethnohistoire d'abord : parce que la pdsence 
de tessons de céramiques huronnes et iroquoimes du Saint-Laurent, souvent associds, tel un 
palimpseste, & des objets d'origines européennes, rassades, fragments & chaudron de cuivre, 
etc., permet d'évaluer l'importance relun've des échanges B l'aube de la péndtration européenne 
(Moreau, 1991-1998). Ces nchcrchcs, en- une fois, ont permis de démontrer que ü comme 
ailleurs les produits matériels ont précédé les Blancs, ces &na produits empruntant des mutts 
connues depuis des mill6naircs, mais relativement peu fréquentbcs. Soyons précis. ïi ne s'agit 
pas ici de fain un sort aux contributions majeures de la recherche archéologique québécoise, 
mais d'en bicn interpréter les &ults, car le &me phhomène SE q m i u i t  B L'autre extrémité, 

celui de la préhistoire profonde. D'ailleurs, les auteurs des prerni&res reconnaissances 
archéologiques, ceiles des amateurs des années 1960, ont été, eux-aussi, rapidement confondus 

%ami lesqueis, le notairc fostph-EI#iri Fartip & ~ic-&bcmix, et i'rbbc Roôat  SUnud de chicouiimi ont 
jouC un rôle de véritables pionniaR Paur en savoir plus, d i e z  Iravaii (Fortin, 1993). 
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par l'appanntc diversité des témoins lithiques. Pourquoi, dira l'un d'eux, tant de cultures et de 
p&iodcs? (Fortin, 1968); s'étonnant de notouvcr sur certains sites tous niveaux confondus par 
l'absence d'une fine stratigraphie, des-témoins typiques dts cultures 

Figure 1. La séquence culturelle de h région du Saguenay-Lac-Saint-Jean 
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laurentiennes et maritimiemcs que nous avons CvoquaeS tout P l'hem. Ces artéfacts, voisinant 
la plupart du temps d'autres assemblages lithiques, facilement idcntZhbles aux culturcs 
bouc1&ie~es, ont permis P dts chaicheurs commt &ik  angevin (1990) pouvoir brosser, P 
grands traits, la carte du peuplement & la région des basses tans du Lac-Saint-Jean. Même s'il 
est trop tôt, i cette heurt, pour discuter &s inftnnces écologiques particulières de ces mêmes 
basses terres, il faut savoir de suite l'importance du positionnement, sur l'échiquier cultuel, de 

la situation géographique dc la région en question. Débouchant sur le corridor lainentien par la 
rivière et le fjord du Saguenay, le pays saguenayen et m o i s  est, pour ainsi dire, enclavé par le 
massif bouclérien, dont il détonne par ses basses terres et ses conditions environnementales 
avantageuses, même si le même pays se retrouve, en son centre, B plus de 200 kiiométres au 
nord-est de la cité de Québec. Le lac Saint-Jean : pivot possible de confluence vers le Québec 
central et nordique par ses tributaires et, par son exutoire, vers l'Atlantique et les Grands Lacs. 
Peu étonnant donc que ces routes d'eau que l'on pouvait sillonner, même parallélement aux 
grands axes hydrauliques, puissent avoir &té utilisées (avec toutes les réserves nécessaires), 
autant pour le peuplement initial que pour d'éventuels mouvements de populations hostiles ou 
amicales. 

Celui qui prend la peine de jeter un coup d'ail vertical B ttavas les sûates ttrnpoteiles de 
ces mouvements de population, rév6lCs tant par l'origine des matiéres prcmiéres, des 
assemblages lithiques d'abord, chniques23 ensuite, ne peut s'empêcher de constater que, du 
contact à la préhistoire profonde, les matériaux allochtoncs, même s'ils surprennent souvent par 
leur provenance lointaine, ont quand même toutes proportions gardées, une importance relative : 
quelques dizaines de vases ont pu être reconstituées, d s  particiiemcnt pour la plupart, qui 
témoigneraient, aux portes du lac, & contacts intermittents avec les iroquoiens du Saint-Launnt 
et les Hurons. Et c'est par dizaines aussi que l'on p u t  compter les pointes de projectiles taillées 
selon les nonnes stylistiques des vieilles culaires laurcntienncs, pièces quelquefois a ncopidts n 
dans des matériaux autochtones et que Son retrouve ponctuelicrncnt à aavers au moins l'un des 
axes transversaux que nous Cvoquions tout à l'heure, axe peut-être utilisé par les premiers 
visiteurs laurentiens auxquels se réfèrent les thèses de Langevin (1990) (Figure 2) et de LH. 
Fortin (Fortin, 1993). 

Cette constance d'une relative impcnnéabiliîé culnrnllc des peuples boucihiens du lac, si 
elle s'appuie d'abord sur la vision statistique d'un échantillonnage archCologique plus que 

2 3 ~ .  Cimont (1998. pp. 51-57), fait k point sur cUtc problérnaiiquc et, en plus & dcggérm un naweau U u a ~ .  
le a Sylvicok du Bouclier m. il Malyse avec beaucoup de bonheur camment k niadtk de F. G. Sptck * a pu 
i ~ ~ s t s p e d 6 c e s s c i i r s .  
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convenable (près & 400 sites), peut aussi s'&yer des faits & i'ethnohistoire, ceux-là d'ordres 
beaucoup plus mécanistes. A l'échelle régionîle toujours, il est vite âmenu évident que la 
pénCtration des Européens, h la presque demie du XVIF siècle, i travers l'hinterland 

Figure 2. Grande-Décharge : assignation temporelle de$ pointes rlon leur type 

Source : J.-F. Monau et & Langevin, 1991, p. 10, Figue 2 

saguenayen et jeannois, ne put se réaliser qu'B la suite d'une conjoncture exttememcnt 
défavorable pour les populations du lac : d t c i  par les épidémies, menacées par lcs Iroquois, 
ces derni2res autorisèrent enfin les jésuites les venir visiter, ce que Wsa Jean Dequen en 
1647. ii est tout à fait vraisemblable que 1 s  icrritoires auxquels donnaient ac& les routes d'eau 
du Saguenay et du lac Saint-Jean auraient pu laissa entrevoir, àès l'arrivée des Basques à des 
monrtiers bretons, la formation d'me probable a chasse gardée B (Bouchani, 1989) par les 
Montagnais dc la côte ou des Algonquins, dont catains, regroupés B TaQussac taminus obl* 
de la navigation hauturière à ces dates et capitale du collltll~rce des fouarrre~ en train & naî&, 
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gardaient jalousement la porte, f a v d s  en cela par la disparition des Iroquoicns du Saint- 
Laurent ct par k très petit nornbn d1Eun,p6m dskùnts. Évident ami que partout ailleurs dans 
le mon& algonquien, & tels cercles d'influences aient pu s'dtmdre, pMnomènc mitou, i une 
micrdchek, de perturbations vécues B l'échelle aminentalc. 

il y a encore h ajouter au chapitre àes constantes. Si, l'intérieur même du monde 
algonquien, les diverses nations se reco~aissaient un territoire, accessible B la parent4 
irnrnédiatc et aux allits, il semble que les parois jointives, inter-culturelles aient Cd, celles-là, 
beaucoup plus difficiles l h c h i r .  I\ cet dgard, deux épisodes du Relations &s JbswW font 
figure d'dpitornts. La première nous est livrée par le père Charles Albanel (R J., 1672, p. 47), 
alors en route vers la baie d'Hudson. Ayant travcrd sans probl&mc les ttirts rattachCes & la 
nation des Kakouchacks, nom porté par ceux qui conûûlaient la plus grande partie du réseau 
hydrographique du lac Saint-Jean, il dut, & la hauteur des tcms, avant de d4valer vers la baie 
James, négocier le passage avec le porte-parole d'une autre nation, celie-lh plus iden-le aux 
Cris ou *: Kilistons w cuconvoisinant Ia Hudsonie. Aprh forces harangues, présents et 
pétunage, on lui céda le passage et cc, sans r! briser ses canots B. Notons quand même le 

cousinage culturel Cris-Montagnais et & suite, observons cc qui se passe quand la rencontre met 
en cause des groupes cultureIs plus distincts : s'agissant cette fois d'un parti de Hurons et 
d'autres nations désirant pCn6trcr pour fins de traite, chez des Algonquiens. Là, ia rencontre 
implique un protocole que n'aurait pas désavoué un courtisan & Louis XN. L'observance des 
règles de l'étiquette amérinciie~e, admirabIcmcnt ciécrite par Ic Rre, est réglée comme un ballet. 
Salutations, chants, danses, khangcs de présents, compétitions sportives sont le préaiable 
obligk de ce qui, pour les Occidentaux, ne serait qu'une simple transaction commerciale (R. J., 
1642, pp. 93-99). 

Ramassons ce qui précède et considérons maintenant la relative autarcie des soci6tés 
boucléne~es, non plus, commt ont pu le faire ceux qui ne voient dans l'histoire chaude que le 
champ des intenelations fortes, les migrations, Its guans et les épi-, mais plutôt i travers 
celui, moins perceptible, de la diachronie. Depuis La préhistoire donc, il apparaît qu'un clivage 
évident fait conserver k bonne distance les peuples iauctntiens, plus tard, Iroquoitns du Saint- 
Laurent, ct les Algonquiens & i'inttrieur. Le mêmc ciivage peut, selon ia conjoncture, éloigner 
ou rapprocher les parties, mis toujours sur un échiquier où les cases des uns et des a u m  ne 
seront jamais confondue@. 



2.4 Question d'histoire dgionak. 

La grande absente du présent travail et, jusqu'8 un certain point sa justitication, est bien 
La tenue d'une histoire régionale, factuelle et comparative, descriptive dans sa chronologie, 
explicative dans ses termes. Parce que très précisément cette histoire est absente; celle des 
régionaux qui parlent le plus n'&tant pas toujours celie de ceux qui ont dû se taire. C'est 
pourquoi le lecteur comprendra que le présent essai n'est que la condition préalabk à 
l'élaboration & cette problématique. iectun faite, il saura pourquoi 

11 demeure que pour ddgagtr les temps forts de l'histoire des a Montagnais du 
Piekouagami *, Ies balises posées par les oumges de Mailhot et Vincent (1979), Simard, 
Veilieux et Castonguay (1980), Veilleux (1982) sont très utiles. De dm, il faut lin Guitard 
(1984) et Lapointc (1985) sur le commerce des foumues. Mais encore, s'agissant d'une histoire 

qui cornmencc par la fin, construite sur &s donrsks factuelles et partielies, cette histoire sera peu 
Cvoquée à &avers le gcnrc de travail qui nous occupe à cene heure. 



CHAPITRE III 



3.1 La geste de Grand-Castor (de Mist'amisc). 

Si les géographes et les gComorphologues ont toutes les preuves servant démontrer que 
Ic u pays du Lac-Saint-Jean mS, ses basses terres, résultent du remplissage progressif d'une 
immense fosse d'effondrement s'étant produite au tertiaire, délimitant la cuvette du lac par des 
barrières rocheuses, tr8s visibles au sud (Hom de Kénogami), moins évidentes au nord, il faut 
savoir que les Montagnais du lac, les (Piekouagamiens?) tenaient de leurs ancêtres une tradition 
&O-symbolique rdsurnant à elle seule et les caractéristiques physiographiques de leur pays, a les 
conditions de ruptures d'équilibre d'un écosystème fiagile. Sur cette lancée, * la geste de 
Mist'arnisc » degage aussi un caractère prédictif qui laisse songeur : ce mythe, car il s'agit bien 
ici de faire la plongée dans l'univers symbolique des Ilnus, ne sera pas de suite analysé selon les 
canons de la m6thode structurale; plutôt, l'offrant au lecteur comme toile de fond, nécessaire aux 
d6veloppements ultérieurs de cet ouvrage, servira-t-il de prédicat au service collectif de cet 
inconscient structural que, malgré les ravages de la pensée dialectique, nous espérons toujours 
l'oeuvre. Lcs exploits de Grand Castor, tels que livrés par la plume complaisantt du traiteur 3. 
A. Burgesse (1946), ainsi que nous les reproduisons ici dans leur intégralité, se rattachent, nous 
dit F. G. Speck (1935, p. 110), A un groupe de récits de la m h e  inspiration, pdsent autant 
chez les Mistassins que chez les Algonquins, jusqu'aux lointains a Saulteux B du Manitoba. 
Comme l'introduit Burgesse, a saviez-vous w que : 

a k lac Saint-Jean n'est a u a  chose qu'un vicw bief O castor? 
C'est cc que nos indiens nous disent, du moins. Ceux-ci ont une 
légende qui veut que, il y a très longtemps, cc que nous appelons 
le lac Saint-Jean n'était qu'un mdandre de la rivihe 
Ashuapmouchouan. Celle-ci prenait son cours h travers la vai ik  
que nous connaissons si bien et, &ventuei.iement arrivait au Saint- 
Laurent. Cependant, au lieu de prendre les Grande et Petite 
Décharges, comme de nos jours, elle se dirigeait pardessus ce qui 
est aujourd'hui la terre sèche, dans le voisinage de Saint- 
JCrôme26. De la elle prenait le lac Kénogami et atteignait le 
Saguenay par la Baie des Ha Ha. 

Ensuite vint a Mist'arnisc B - le Grand Castor des légendes 
montagnaises - qui érigea un grand banage sur la ri*, un peu 
en amont du lac Kénogami, et cda un immense bief au centre 

2 5 ~ 0 ~ s  empnrntons expnssion P Russel Bouchard (1985) et P Joseph-Henri Fatui (1964, p. 2). 
26~ujourdhui ~eiaùeichouan. 



duquel il bâtit sa hutte. Nous n'avons aucune raison dc douter & 
la véracité de cette histoire car bs Indiens nous indiquent et le 
b m g e  et la huae. Pauvres blancs, nous nous obstinons b appeler 
le barrage le a Horst de Kénogami rn et ce qui reste de la hutte est 
design6 sur nos cartes comme 1% & la Traverse et l'île aux 
Couleuvres. 

Mist'amisc demeura longtemps en paix et éleva une nombreuse 
famille de petits cristors, mais un jour la tranquilité de sa vie 
familiale fut intenompue par l'arrivée de a Mistapéo w, le grand 
chasseur montagnais. Dts que celui-ci découvrit le bief de 
Mist'amisc il se décida de le prendre et de f a h  un capot de sa 
pelleterie. Mais le grand castor ne se laissa pas prendre si 
facilement que cela PiQes, collets et attrapa ne suffirent pas et 
Mist'amisc et sa famille ttaicnt encore en liberté quand arriva 
l'automne. 

Le chasseur, Ctant au dkspoir, décida que k seul moyen qui lui 
restait Ctait & défaire le bmge, laisser s'huier  les eaux et priver 
les castors de leur plus im riante sauvegarde. Il fit donc une 
large brèche et s'assit jusqu' P" ce que l'eau fût baissée. 

Lorsque Mist'amisc vit diminuer le niveau du lac il eut peur et se 
mit immCdiatement à la tâche de trouver et de réparer la brèche 
dans son tcluse. Mais comme il s'approchait de l'endroit, il 
aperçut Mistaph qui guettait. Impossible de faire les réparations! 
ï i  ne restait plus que la fuite, mais comment le faire! Attendre la 
nuit quand l%dien donnirait! C'est cc que le grand castor décida 
de faire; mais loqu'il miva avec sa famille après le coucher du 
soleil, il vit que Mistapéo veillait encore. Ii avait même pris la 
précaution & se coucher dans la brèche d'une telie manière que, 
quoique les eaux pussent s'écouler sous son corps, il fut 
absolument impossible pour les fugitifs d'y passer inaperçus. 
C'était affreux! Quoi faire! Déjà 1 s  eaux 6taient trop basscs pour 
permettre à la famille de passer le banage ailleurs et de s'6vader 
par les hois. Mist'amisc et sa famille se tinrent à l'écart et 
attendirent une mon certaine. 

Mais vers I'aube Mistapéo ne put s'empêcher de donnir. Sa tête 
tomba et Mist'amisc ne perdit pas un instant. il fit passer sur le 
corps du sauvage, d'abord ses enfants et ensuite sa femme. Les 
petits passèrent silencieusement et gagnbrent la liberté, mais 
Madame, c o r n  bien d'aums de son sexe, ne put slemp&her de 
se venger et en passant barbouilla le visage de I ' e~cmi  de boue 
qu'elle prit au fond du lac. Elle se sauva, mais Mistapéo se réveilla 
en sursaut. D'un coup d'mil, il vit la situation. 

Le pauvre Mist'amisc ne put pas suine sa famille et s'enfuit vers 
la rivière Ptribonca où il espéra trouver un rchige. Mistapéo 
&vina son idée et, d'un bond, adva  P la Pointe P la Savane, 
barrant ainsi la mute. Alors, le castor se dérigea vers 
1'Ashouapmouchouan; mais, cda ne lui profita en rien car 
Mistap60 sauta par-dessus le lac pour arriver sur le toit de 
l'ancienne demeun de Mist'amisc en face de la Pointe-Bleue. 



Ccpcndant, le tait céda sous son pied et ce* impasse donna au 
grand castor un moment de répit. II plongea vers la b h e .  Le 
chasseur essaya de le dévancer, mais, î l  trébucha sut le barrage et 
miva trop tard, Mist'amisc se sawa et rejoignit sa famille. Nous 
pouvons être sûr qu'il ne manqua pas de passet les a beignes w 
sa femme pour sa sottise. 

Si Mistapéo perdit sa chasse, il changea neanmoins la 
configuration & nom pays. Le lac Saint-Jean est peu profond de 
nos jours et ses eaux s'échappent encore par la Gran& Décharge 
qui est simplement la brèche que Mistapéo pratiqua dans l'écluse 
de Mist'amisc. 

Même la place où il irébucha nous est connue car elle p r ie  le nom 
& Petite Décharge m. 

Comme le rapporte Lévi-Strauss (1%2, p. 200), cet exemple de géographie mythique est 
courant en Amérique du Nord. il s'agirait là d'une a disposition des Algonkins (sic) 
septentrionaux à interpréter tous les aspects physiographiqucs du territoire tribal en fonction des 
pérégrinations du hCros civilisateur m. Bien que les personnages de Mistapéo et de Mist'amisc 
fassent partie du panthéon ilnu, comme on le verra plus loin, ils agissent ici en tant 
qu'interméùiaires, non comme héros ou démiurges. Parlant d'interprétation, Burgcsse, dans une 
autre version du mythe, rapporte que, fuyant vers le Sud-Ouest, Mist'amisc et sa famille, 
modifiant le paysage des basses terres ontariennes, seraicnt à l'origine de la cataracte du 
Niagara. Spcck (1935, p. 112) note en plus que le Grand Castor, dans sa course, prendra un 
instant de repos sur un rocher situé pr&s de Chicoutimi et nomme par les Montagnais 
« Ota'prnick w » (beaver seat ). Bien plus, rapporte-t-il encore, l'aventure du Grand Castor 
aura pour corollaire tragique d'avoir entraîné & sa suite, parce qu'étant leur Maître, les autres 
castors hors de la région (Illustration 2). Depuis ce temps dit-il, a les castors sont peu abondants 
dans ce district ». Le lac, cidevant si grand, portera depuis le nom de Piekouagami, le a lac aux 
rives plates W. 

Or ce lac, par l'aspect charmant de ses berges sablonneuses, ses basses t m s  invitantes, 
son climat somme toute plut& modéré, peut-il lui-aussi s'inscrire, toujours en arrière-plan, 
comme un vQitable hinterland de la vallée lamentienne et, comme sous-entendu h cette th& & 
un autre lieu de prédilection de l'épanouissement de la a vocation de la race »; autre lieu d'un 
auae mythe, le même lac, par son majestueux exutoire, le Saguenay, par sa fonction &rve de 
richesses à tout prendn et P tout prix, sera-t-il l'objet, bien avant l'histoire officielle, d'une autre 
s&ie de malentendus qu'il est plaisant d'évoquer. 



L'ARCHil'ECE DU MONDE ANIMAL 

1 ~ o r n  &tin : C m r  cMQdeNis (KUN) 
Swm : St-Denys J. Duches~y  et R. Dumais, 1969, p. 55 

3.2 Le Saguenay Mgendaire. 

ï i  se pose en effet, comme deux discours contradictoires, celui de l'exaltation de la 
conquête du sol par ks élites, c o r n  il ressort der oeuvres du a père de l'hiotoin xégiode 



Mgr. Victor ~rtrnbla~27 et celui, beaucoup plus réaliste, iraduit du subconscient de la eadition 
populaire, le même problhc & L'iliusion d'un royaume P pmdrc, d'un pays h faire, projet, s'il 
en est un, jamais compMtt, mais toujours miroitant car... a il mur a certrp m i r  dh! b la &me 
du Saguenay, 03 il y a irifnî or, d i s  et autres richesses, et y sbnt les hommes blancs, convne 
en France, et accoutris & drqp de Im'ne u. 

Notant qu'il s'agit & la première mention historique de la région, le spécialiste du 
légendaire sagucnayen et jeannois, Bertrand Bergeron, donne le juste ton B un fort beau texte 

traitant de Lu sociétk du Sriguo~y-iuc-Saint-Jean d t rmrs  ses idgendes. la citation & Cartier, 

en maniex d'dpigrapht, coiffe en effet, en introduction, un commentaire qu'il importe de 
reproduire. Le Saguenay a éd, p u r  La conscience émcrveill& du colonisateur français qui se 
faisait une continuelie fête de voir le jamais vu et d'entendre le jamais ouk, d'abord une condt 
mythique avant d'îa une rtalitd géographique B (Eergmn, 1986, p. lm). 

Que l'hquoien Donnaconna ait tour tour circonvenu et le Roy de France, et son pilote 
attitré ne peut g u h  surprendre quand on sait que, toute logique imposant sa proposition, & l'or 
des Conquistadores de l'Amérique latine et austrak, au passage vers l'Ouest fabuleux, devaient 
faire pendant, au Nord, les &mes richesses, les mêmes routes. Wcption : les a diamants i, de 
Cartier, plus tard u l'or w de Frobisher (Auger, 1992), les cruels avatars d'un comdor A travers 
les glaces infinies dc l'Arctique, plus dc 100 ans de a vaines tentatives (Tnideî, 1%3) feront 
que le rêve d'une France américaine, s'il se réaIisc dans les faits par l'implantation de quelque 10 
000 immigrants dans la vallée laumrtiemt surtout, les têtes de ponts de la façade Atlantique, 
l'Acadie, la vallee de l'Ohio ct le corridor Mississipien manquant toujours cet ttaltmcnt 
stupCfiant que la conjonctun pelletière, militaire et diplomatique imposait. Ce rêve, par jeu de 
rivalité entre grandes puissances européennes, fera que d'autres migrants, devenus ceux-là, 
disait-on, u Canadiens-Français B, parvenant aux limites de l'oekoumène agricole en milieu 
nordique, accéderont a la demie du X W  siècle aux rraxhts de ce pdsumt Royaume. 

Et, de poursuivre Bergeron (1986, p. 106) : 

a A travers la région iumlie ,  dans son tpaisseur &me, court 
une région d'une a u a  sorte, un espace imaginaire, fabuleux, un 
temtoire surnaturel [...] S. Car, ajoute-t-il, a coloniser un 
territoh ne suffit pas pour en pnndn uac complète possession : 
encore faut-il que toutes les dimensions de l'homme soient 
soliicitécs a la tâche, encore faut4 que l'imaginaire des pionniers 

2 7 ~ c c f ~ i m t i d e t d u c h a r i s m t & ~ g r . ~ i c l n r ~ b l a y a & ~ ~ & œ p r s a u i a g e s r p ~ r é g i a i a u s  
lire le numh spécial de la ICW r Sogy~ttuye~a v, nombreddcanbrr 1!l79, vol. 21, nos. 54.  



superpose & la rdalité ghgraphique une réalit6 invisible, 
merveilleuse, qui marque de son empreintt tout ll'cspacc, qui 
caractérise et tend rnémorab!e des l i e u  précis u (nous 
soulignons). 

S'inscrit donc, en sus du discours ofnciel ce que Bergeron appelle une a métaphysique 
populaire » comme a production issue du k?gendain de noue coilectivité m. Fondant l'analyse de 
cette mdtaphysiquc sur un corpus de plus de 430 a ltgendes m qui, souligne-t-il, a certaines 
vérifications ponctuelles nous penneuant de le croire * est a conforme B celui de l'ensemble du 
Québec (Bergeron, 1986, p. lm)  m, l'auteur livre le constat d'une a societé inachevée w, ayant 
évolué dans un contexte & a pénurie w, ayant comme consQuence ultime a l'ensauvagerncnt w 

d'une frange non ndgligeable de cettc socidté. Constat sévbre qu'il appuie par les dires des 
poètes Gaston Miron avec son a Qutbdcanthropc *, a chawc d'ancêtres m, Gtrald Godin et son 
« orphelinat » et, ultimement, par Alfred Dcsroctiers, dont la plainte du a fils dkhu d'une race 
surhumaine », maudissant a les maiédictions [qui] engoiirdissaient leurs maux (Bergeron, 
1986, p. 11 1) en est le sommet. 

Or, le cadre conceptuel de l'anaiysc de Bergeron se rtoouve, h une autre échelle, comme 
tout à fait concordant avec le nôm, commt résultat, note-t-il, de a u miroir que nous o e n t  les 
ldgendes » ne réfléchissant r que pour ceux qui prennent le recul propre h l'observation et non 
pour ceux qui s'y regardent m. Sans évoquer l'analyse mctutzle Itvi-siraussienne propnmnt 
dite, Bergeron traduit et confronte I'csscna de l'imaginaire saguenayen et jeannois aux constats 
de Georges Durnt5zil(1968), signalant avec justesse le porte-&-faux d'une collectivité privée de 
sa a fonction guenihre w, contrainte par la conjoncture au refuge de la fonction nourricitn, se 
terrant sous l'écharpe d'un a sacd w, l u i - M e  bastion oblige dc 1'Clite cléricale et politique. 
Parce que nous ferons nous-même appel i4 la pensée dc Dumézil ( i i  chapitre XIV), il n'est 
pas utile, ici, de commenter encore plus, Gardant en cr réscnrc ID le r tableau w de Bergeron, il 
sera fascinant d'intégrer cette facene de l'inconscient B L'éventail, plus iarge, & la problématique 
qui est la nôtre. 

3.3 La terre promise. 

Dédiée aux ancStns sagucnayens, comm pionniers tranquilles et opiniâas, la somme 
de Gérard Bouchard (19%) titrée, r Queiqries orpem UAmériqw w, appadt comme le résultat 
d'un travail colossal, abattu par l'auteur et ses coIlaborateurs du Cma universitaire SOREP, 
devenu depuis 1994 YIREP, (Institut int~iRivcrsitaite de recherches sur les populations). Se 
situant lui-même dans la trajectoire dt Shistoire socialt, B la msure de Bloch et Febvre comme 
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instigateurs, les objectifs de Bouchard s'en tiennent h un segment de l'évolution d'une sociéîé en 
pleine mutation : celui du monde Mal, sous l'mgle priviltgi6 de la a reproduction familiale, 
considérée dans ses antécédents et ses aboutissants * (Bouchard, 1996, p. 8). Ainsi entrevues, 
les modalités du peuplement, i îravers un oekoumène ow- 1-1, peu B peu, se refermera par 
effet de saturation, illustreront les a formes colltctives qui lui futcnt associées w, offrant ainsi 

une large prise w aux disciplines confondues que soudent l'histoire sociale : la démographie, 
l'économie, les dations sociales et îa cuitm. h Y &  d'une banque de données sans pareille - le 
fichier informatisé BALSAC - 1'Ctude de Bouchard, comme le souligne la note de présentation 
en endos du volume, plutôt qu'épousa la tradition, récuse a certains a priori et paradigmes ID sut 

lesquels étaient fondées et les perceptions courantes et les rtpdstntations scientifiques de la 
société québkoise nuale. Inscrivant le phtnomène saguenayen dans le cadre tlargi de 1' a 

Américanité B plutôt que de la a survivance m, rectifiant certaines données de la r revanche des 
berceaux », Bouchard dkgauchit aussi l'ancien modèle de la a polarisation individualisme - 
cornrnunautarisme qui sert depuis longtemps B catactCriser les paysans qué&ois par rapport h 
leurs vis-à-vis anglophones B. 

Le grand intérêt de cette l e c m  obligée f i d e  aussi dans la présentation et la discussion 
de « divers insîrurnents théoriques w pour l'analyse des sociétks a dites marginales B. 

Reconnaissant les limites du d l e  écologiq~t, d ~ a n t  envers les a économistes w, l'auteur 
reconnaît l'absence, dans son oeuvre, de l'abord des phénomènes mentaux (Bouchard, 19%, p. 
12) qu'il se propose d'étudier dans un autre ouvrage. Revenant sur la fameuse question de 
savoir comment, en fin de compte, s'est wnstniite cette société, il examine avec prudence les 
concepts élaborés par A. V. Chayanov (1966, p. 143) sur la peusant household economy ID 

pour conclure par un mod& original, la CO-inttgration, témoignant d'un cheminement oh 
l'environnement physique a jout, un rôle B cutains Cgards dCterrninants w (Chayanov, 1%6, 

p. 8). Cette dette payk aux infrastructures, dans le sens lévi-straussien du terme, nous 
rapproche de l'auteur pour qui le iravail en forêt, le r bûcheronnage P et ses corollaires, auraient 
été le complément n6cessairt à ia mise en place d'me apiculture &ficiente B foumir le numbain 
ndcessairt B l'&ablisscment de la &ange pionnière. Et c'est P l'échelle familiale que les apports 
sont les plus révélateurs. Admertant que chaque pionnier se donnait comme mission d'établir ses 
fils, à la maniEre d'un clone de lui-m&me, la Wsc aborde toutes les stratégies P la fois 
économiques et sociaks, propres & daha ce r clonage B. S'il est bien évidcnt qu'A ce chapitre 
le père de famille se voyait comme nanti & toute i'autorid propre B un chef d'entreprise, 
imposant à ses enfants les conditions ds strictes du a seMce familial ID, il faut y voir de sui@ un 
des paradoxes du phénomène saguenayen : celui de la liberté et de la servitude, celui de 
l'appartenance au sol qui exige, comme prix de cette libcrtt, les durs labeurs du défrichem. 
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Comme le rappelait Mgr. V i t  Tnmblay (1968, p. 427)' lui-m&nc petit füs dc pionnier, ayant 
tâté de cenc medccine avant & devenir prêtre : 

a Rares cependant sont ceux qui peuvent apprécia la somme de 
travail que reprtsente la colonisation de cette région. il faut 
expCMncnter quel temps et quels efforts exige l'enlèvement d'une 
seule souche pour concevoir ce que coQte le dtûichement d'une 
tene, puis considérer que k défrichement ne représente qu'une 
partie du labeur : la construction des bâtisses, I'enl2vemcnt des 
roches, l'assainissement et l'aménagement de la teire, la part dcs 
services publics B supporter* etc., triplent et quadruplent en bien 
des cas le travail m. 

Et cela, ajoutons-le, sans évoquer la récile servitude des bêtes à contenir, à nourrir, celle 
de la traite, du K mCnage w,  des labours et des récoltes, doublés des conditions Hnibles dc 
l'isolement et de la peur, provoquant souvent cette sorte a d'effroi panique r28 que Louis 
Hémon (1944, p. 195) mettra en bouche de Lorenzo Surprenant : 

a Quand je remonte par icitte chaque voyage venant des hm, et 
que je vois les pctitts maisons de planches perdues dans le pays, 
si loin les unes des auires et qui ont l'air d'avoir peur, et le bois 
qui commence et qui vous cerne de tous les c6tés [...] Batêche, je 
me sens tout décourag6 pour vous autres [...] ct j'en suis B me 
demander comment ça se fait que tous les gtns d'icitte ne sont pas 
partis voila longtemps pour s'en aller dans des places moins 
dures, OP l'on uouve tout ce qu'il faut pour faire une belle vie, et 
où on peut sortir l'hiver et aller se promener sans avoir peur de 
mourir B. 

Or, se basant sur le corpus dcs données orales (récits de vies, souvenirs de personnes 
âgées), Gerard Bouchard fait voir que le modhle de la CO-Mgration comporte aussi une 
composante qui est d'ordre a culturel w, souiignant par 1à que la paysannerie saguenayenne 
(Bouchard, 1996, p. 14û) : 

a Soucieuse de pr&scrvcr une indçpendance, qui p a î t  assez 
illusoire lorsque envisagée de l'exuheur, mais qui n en &ait pas 
moins intensément vécu par ks acteurs, la famille paysanne Ctait 
cimentée par une réciprocité d'intérêts drie i s ,  mais aussi par 
une Cthique & la solidarité doublée d'une &mite adhtsion & la 
hi6rarchie parents/cnfants * [...] a De la dimension culhirelle 
procédait en ds grande partit aussi la quête Garrtonomie (nous 
soulignons) et ce que nous avons appelé k projet familial. En fait, 
cette donnée fondamentalc., les liens du sang primaient toure 
appartenance et &aient un espace sacial jalousement prCservt. En 



témoignent éloquemment les résisîances farouches opposées P 
diverses formes d'inûusions gauvanementalcs ou ruas, dans les 
affaires locales et familiales, par le truchement & lois et de 
dglements m. 

Parce que le cadre & la discussion & Bouchard place en exagw le fait que c'est sous la 
double impulsion de I'industne forestière et de l'agriculture que pourm s'ériger la sociCté 
saguenayenne, cc &me cadre fait ressortir un a u a  paradoxe : le c&n signinant & deux 

mcuies économiques, se nourrissant l'un de l*auüe, le premier jouissant de ce qui manque au 
second, le capital, mais profitant amplement & cette main-d'oeuvre que la morte saison des 
travaux agricoles lui pumettait de soumettre h la diff~cile vie des chantias. De savoir laque1 de 

ces modes, l'agriculture ou la forêt, fut dkminant réveillerait un d & d 9  que Bouchard semble 
avoir clos. Toutefois, toujours au chapitre de la pensée populaire, !a vie de chantier, ses mistries, 
les maigres gages qu'elle rapporte &vant arrondir le pécule familial, laissera, jusqu'h cc que 
s'atdliorent les conditions de travail, un goût plutôt amer : contremaitre sans pitié, nourriture 
infecte, cohabibtion avec les chevaux, vermine envahissante, ek. Peu étonnant que dans ces 
conditions, les prêtres séculiers et les oblats aient Cté tenus, par les autonth eccl6siastiqucs, de 
faire mission dans les chantiers au même titre que l'on faisait mission au@s des Amérindiens, 
Les debordements les plus courants, sacres, blasphèmes et alcoolisme, la fameuse u brosse B 
printanitre &aient les symptômes les plus criards & toute atte déûcssc. 

Que l'écosystème saguenayen et la conjoncture économique évoqués par Bouchami, celle 
du démarrage plus ou moins raté de l'agriculture comme industrie, nous incitent B réflkhir 
encore plus sur les constantes du milieu, ramènent A ces points de vue convergents que seule la 
diachronie permet d'entrevoir. Comme nous le soulignions dans un travail antérieur (Fortin, 
1993, pp. 46-53), les incidences les plus marquantes de l'écosystème et de la conjoncture 
concernent autant ces premiers migrants que furent ks ancêtns prtmmés des a Montagnais du 

lac plat a, que les Euro-Canadiens de la &mie du XlXe siècle. 

3.4 Les incidences marquantes de l'écosystème. 

Tenant lieu de balises, quatre constantes, issues elles-memes des donnees 
enviromementaks, archéologiques, ethnohistoriques et historiques, peuvent eue ainsi #gagées 
que, perçues comme des variables interdépendantes, le système global s'en ûouve-t-il toujours 
tri butaire. 

29 Nous pensais ici A In îhèsc & N d  SCguin (1977). 



3.4.1 Un lieu & confluence? 

Bien qu'un simple coup d'oeil sur la car& du Qutùec pourrait convaincre du c&rc 
nodal de la dgion, parce que le lac, par les ramifications naturelles que constituent ses grands 
affluents et sa décharge vers la Hudsonie, la Plaine launntienne et l'Atlantique, pourrait créer 
l'illusion de ce caractère comme autre promesse maintenue, il faut admettre aussi que 
l'éloignement des grands centres, les difficultCs de la navigation B voile sur le Saguenay, 
l'arrivée tardive du chemin de fer (1888), l'absence d'un lien routier avec la région & Quéùcc, 

feront que jusqu'à ce que s'implante solidement la grande industrie, a k s  dcs pâtes et papiers, 
et plus tard celle de l'aluminium, jusqu'h ce que se consolide l'industrie laititre, le relatif 
éloignement fera autant reculer le mirage d'un Chicoutimi B la mesure de Chicago (Bouchard, 
1993, p. 25) ou encore, comme le suggère Marcel Trudel(1994, pp. 3-7), I'éiaboration d'une 
Nouvelle-France sur l'axe Tadoussac-Hudsonie. h s  mêmes résmes s'appliquent à cette vision 
de l'ethnohistoire qu'ont pu avoir et les historiens locaux, et les préhistoriens amateurs, qui 
auraient bien aimé, par exemple, voir l'embouchure de la nvitn M6tabetchouanc comme iieu 
d'une présumée a capitale des Montagnais m, avec son a parlement w assemblant ct plus de îû 
nations w ,  comme le suggbrait la remarque du père Charles Albancl (R J., 1672, p. 4 4 ,  ou 
d'une réduction comme le suggtrc R. Bouchard (1990). Parce qu'h un futur si prometteur il 
fallait intégrer un passé à sa mesure - a ton histoire est une &pop& m. Encon qu'il soit &montré 
que les axes donnés du rCseau hydrographique ont ceminernent facilité la mise en place d'un 
système ponctuel d'échange & biens et & personnes, les réserves prudentes dont nous avons 
fait 6tat poufiaient servir de paramètres pour cn fixer aussi les limites. 

3.4.2 L'équilibre intumittent & la flore, dt la faune et des hommes. 

L'écosystr?mt régional, celui &s basses tcrns sunout, si promeneur par son climat 
modéré, sa forêt rnixk, ses eaux poissomeuses et sa faune variée, ne rend absolument pas 
compte que cette intrusion, B la manibrc d'une oasis en d i e u  nodique, s'accompagne d'une 
auire illusion, celle de l'espace infini aux richesses inépuisables. Même si cet écosystème 
apparaît depuis l'optimum thermique (5 500 ans B. P.) comme relativement stable, malgré des 
variations bien ddmontrées, tel celles du petit ige glaciaire (1 500-1 800). il présente quand 
même ses limites et ses mysténs. Constat h t a l  que celui des conditions hivernaies : plus de six 
mois dc couvert nival, six mois pendant lesquels plantes, *tes et hommes ont dû, et doivent 
encore se plier aux conditions du Mi & la neige et de la glace. Engourdissement d'une nature 
qui, après lcs feux de l'automne, semble devoir mourir pour nnaîm au printemps. Dans ce 
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contexte, l'éventail des solutions ailant & la fuite, la migration pour les uns, i l'hibcmation pure 

et simple pour les autres, laisse bien enmou  que la solution intcddhhe. l'adaptation au b i d  
et son corollaire obiig 6, se proggcr par une couche ptatfict de foumm etbu de pisse, celle 
choisie par le plus grand nombre des petits ct graads mmm&&cs, dont les humains, ûacera, 

pour des rnilltnaires la voie adaptative des premihes populations humaines. Poursuivant sur 
cette lancée, ces populations, lors du contact, puiseront i même ce bassin de ressources, 
toujours trop rares, afin d'alimenter, par ces seules richesses, l'avidité des nouveaux venus. Qui 
plus est, on sait encore peu des conditions réelles & cet bquilibrc, si jamais il misth : comme la 

récurrence des feux de forêt, h la fois dévastateurs et rCgCntrateurs, des fluctuations 
(naturelles?), des populations des grands ruminants - la disparition des caribous du parc des 
u Grands Jardins w au début de ce si&le (Sirnard, 1998) ayant comme consQuence cc fait 

inéluctable, applicable aux populations locales, bujours peu nombbtusts et dispersée. 

3.4.3 Des socidtés mobiles, 

La similitude, somme toute schématique, des cycles saisanniers des Montagnais du Lac- 
Plat et des Euro-Canadiens qui s'btabliront dans la région, chasse en hiver et retour près du lac 
pour la pêche en CK! pour les uns, u bûcheronnage m l'hiver et agriculture l'&té pour les auas, 

s'inscrit dans un cadre où l'&olution culturelle et économique tpouse les contraintes 
enviro~ementales ct conjoncturcllcs. Aussi, tant aux époques pmiistoriques qu'historiques, la 

croissance des populations plafonnera, comme nous le notions en 1993 (Fortin, p. 501, 
a suivant, toutes proportions gardées, un rapport qui diff&tncie encore aujourd'hui les basses 
terres laurentiennes plus densément peuplées de celles du Bouclier aux habitats plus 
clairsemis B. 

De même, notions-nous aussi que perpernitllemnt üibutain envers le sud, powoyeur 
de produits manufacturés ou A c a r a c h  Iwucux, la région du Lac-Saint-Jean devra jouer le rôle 
de réservoir de matihrts premibm, & peaux d'orignd, d'écorces de bultau, de fourrures 
jusqu'aux bois d'oeuvre, pâte et papiers et énergie8 actuelles, tant la situation &onomique de 
base a peu varid. Cette dépendance vis-&-vis de la demande cyclique, toujours incutainc, & ses 
ressources renouvelablcs ou non, engendrera les abus h q u & s  plus loin. De dm, cette 
dépendance confiera les habitants du Piekouagami dans un rôle, au mieux, d'intcmédum . 
pire, de main-d'oeuvre sctvik, parce que imp liée au capital txtériwr. 

3.4.4 Dcs sociétés en quête d'alliances 
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Dtpendants de sociétés plus riches ou plus influentes, les groupes locaux seront forcés 

de rechercher soit la pratcction de ces sociétés ou du moins kur bienveiihntc coUabotation. Si, 
dans le passé, des bandes composites de chasseurs ont vécu en paix avec leurs voisins, O i s ,  
Naskapis ou Algonquins, et pdsurne-t-on Iroquoiens du Saint-Laurent (Moreau et al., 1991; 
Chapdelaine, 1984). de même ies Montagnais du littoral et & I'intaieur ont-ils accepté I'alliance 
proposée par Champlain et ~ o n t g r a v ~ ~  n ont été relativemat perméables aux idées véhicuks 
par les missionnaires jésuites au XViie siècle. La même tendance obligera les défricheurs 
francophones et leurs Clites les plus influentes, le clergé, P composer avec la présence 
anglophone, porteuse du capital nacessain h l'industrialisation & la dgion (Ryan, 1%6). 

ï i conviendra, en demihc partie et en conclusion àc cette thèse, d'éclairer encore plus ks 
constituantes essentieiles de ce décor, qu'il était cependant nécessaire d'dbaucher en ce lieu 
précis. Quant aux personnages du tableau, les acteurs du dnunc annoncé, c'est avec les &mes 
angles vifs que leur caractère et leur histoire seront entrevus. 

3*~ur le sens pn?mmé de alliance, coosulta î'anaiyse & de GGiiprd a Édith Ga@ (1995). 



CHAPITRE IV 

LES ACTEURS. 



Rappelons qu'au dbbut et jusqu'à la dernie de XVIIC siècle, alors qu'Indiens et Blancs 
tentaient de maximiser leurs profits mutuels originant & la ressource pelkti&re, le déséquilibre 
numerique et militaire entre Iroquoiens et Algonquins allait imposer aux Montagnais du Saint- 
Laurent et A ceux de I'indrieur un rôle & moins en moins Cvident vis-à-vis du contrôle du 
couloir fluvial, & sept-bes à Trois-Rivières. 

L'alliance franco-algonquienne qui se concrétise par l'expédition guenièn de Champlain 
contre les Iroquois (les Agniers) permet de mieux entrevoir comment la conjoncture avait 
avantageusement permis à une bande algonquienne locale, celle de Tadoussac, d'exercer pendant 
une période relativement courte un certain monopole vis-8-vis du transfert des biens khangés 
entre les EuropCens et les diverses nations amérindiennes. Ici, la compréhension rigoureuse des 
relations inter-bandes et inter-ethnies, de même que la nature de leurs Cchanges 
« commerciaux B, éclaire curieusement le caractère inégal» de ces échanges ct ce, dans un 
renversement de la perspective Witio~elle. 

La disparition des Iroquoiens du Saint-Laurent, la faiblesse numérique des a occupants » 

fiançais, avaient eu comme conséquence l'étirement de l 'ah d'exploitation des Algonquiens, et 
leur conféraient cette position de force qui les fit devenir, selon les jésuites, fort a superbes r, et 
qui contraignit comrçants et explorateurs à se plier aux conditions locales pour exercer leurs 
échanges et leurs alliances. D'autre part, cette suprématie dura peu. Déjà, dès que furent intégrés 
Hurons et Algonquins dans le giron commercial, politique et religieux &s Français, et lorsque la 
maîtrise de la navigation entre QuCbec et Tadoussac rendit obsolète la position stratégique de 
Tadoussac, les Montagnais perdirent leurs avantages. La débâcle huronne, l'affaissement 
démographique provoquC par les &pidémies et les guerres, l'enracinement progressif des 
Français et les nouveiies politiques métropolitaines scelleront leur destin. Les conditions de 
contacts devinrent dirigées, l'échange inCgal. Concernant les Montagnais du Lac-Saint-Jean, 
l'&ablissement des Postes du Roy à Chicoutimi (167 l), à Mdtabetchouan (1676) et I Nicabau 
(1683), et la geste des missionnaires jésuites ont laissé sufhmment & tracts pour que puisse 
s'y dégager un long corridor temporel qui, dès la fin du XVne siècle jusqu'8 la demie du XIXc 
sikle, sera peu modifib, si ce n'est par les ruptures d'équilibre intermittent entre les ressources 
alimentaires et pclletiéns, ruptures eiies-mCmes provoquées par la soubresauts dt la paiitique 
des gérants dc ia ferme dc Tadoussac. 



Cet encart historique est nécessaire. Les Montagnais du Lac-Saint-Jean, dCjh 
subordonnés h la bande de Tadoussac en tant qu'inteimtdialles, perdront une partie de leur 
identitC culturelle quand afflueront de part et d'autte des rives du Saint-Laurent, Hurons, 
Micmacs et Algonquins vaius repeupler kur pays. Une lecture rapide des principaux de 
l'époque, missionnaires et traiteurs, laisse entmroir cette désintégration et cette rcconsmction. 
Ainsi, au début du XVme siècle, l'éponyme Kakouchak sera-t-il relégut aux oubliettes de 
l'histoire. Les fluctuations démographiques, d'une cinquantaine de personnes B cette date, 
jusqu'au remplissage progressif correspondant B la capacité de charge iniatialt, 300 à 400 
personnes, à la demie du XIXe siècle, illustrent, encore une fois, comment sera mis en place 
l'ensemble des stratégies sociales et économiques qui permetaont cette reconstruction. 

La pénétration blanche au Saguenay-Lac-Saint-Jean peut être perçue sous l'interface 
d'une pulsion Cconomique et sociale. L'emprise des entrepreneurs forestiers (les McLeod et 
Pnce), accompagnée du déferlement des défricheun, d&Ienchaa k pénible refoulement de ceux 

qui avaient été autant les dli& que les hôtes de la future sociCté saguenayenne et jeannoise. La 
hache et la charrue rkussiront là où avaient échoué la traite et la croix. Il faudrait analyser 
finement la nature et la conjoncture de cette retraite. Examiner comment, de la périphtrie 
immédiate des basses tems du lac Saint-Jean jusqu'aux confins de leur a i e  (traditionnelle) 
d'exploitation, les Montagnais du Lac-Saint-Jean ont dû &kr, famille par famille, les tems qui 
les nourrissaient et qui leur fournissaient, selon le modèle du territoite de chasse et de aappe, 
des surplus qu'ils pouvaient vendre ou troquer. Ainsi, d'autres süadgies, d'autres alliances 
seront-elles Claborées pour tenter sinon d'annihiler, du moins de rendre B la limiic du 
supportable l'impact de cette deuxitme vague d'immigrants, ceux-ià beaucoup plus gênants que 
les premiers. Des lors, s'opérera ce rapprochement entre les moâhles lesquels, paralléles au 
départ, auront tendance B converger de plus en plus. Convergence marquée, autant chez les uns 
que chez les autres, par la fracture du cadte social. L'Cmergence d'une a élite w économique et 
politique qui, chez les Montagnais, fera Cmerger ce fameux caractère de métissage comme 
argument massue de leur prétendue disparition (Bouchard, 1996). Or, il faut le signaler, un 
phénomène analogue, celui de l'intégration d'une région dite a éloignée m, aspirée par le giron 
industriel nord-américain, induira la même torsion comme métissage évident en- les segments 
des attributs agriculturistcs et forestiers avec ceux du grand capital et de I'idusaic, vectturs 

omniprésents de l'élaboration du tissu social saguenayen et jcannois. 



Les premières descriptions exhaustives de la socitté montapaise, telles celles de Le 
Jeune, (R. J., 1634) faisaient dCj& (iimédiablemcnt) Ctat de sa condition a ambulatoire *, 
u errante » et la plaçait aussit6t dans une condition économique et sociale inférieure B alle des 
peuples sédentaires du Haut Saint-Laurent et du sud des Grands Lacs. Cent vision, qui se 
traduira par d'inutiles efforts pour tenter de les sédentariser (Beaulieu, 199C), servira, pamii tant 
d'autres, dresser plus tard i'échcllc Cvolutive et echnoccnaiqut des premiers anthropalagues 
européens. Ainsi, des distinctions telles que a Sauvages », * Barbares *, et a Civilisés *, 
serviront longtemps les intérêts des puissances colonisatn'ces qui, Saube des temps modcnies, 
ont voulu se pamgcr le monde. 

Plus tard, quand les tenants du matérialisme historique voudront démontrer comment 
l'appropriation des moyens & production avait pu servir les uns et appauvrir les autres, la vision 
béate d'un prétendu comrnunism primitif fournit de paradigme nécessaire illustrant commnt la 

rCvolution du neolithique avait pu engendrer le système des classes sociales. Or, cette 
catégorisation des chasseurs-cueilleurs, traduite sous la forme d'un mod& classique de 
quelques familles se partageant les resscrurces M a k s  d'un temtoire commun, implique 
aussi d'autres déterminismes parmi ses tltments structuraux : une démographie plutôt faible, 
une mobilité plus ou moins constante, selon quc l'on stocke ou non la ressource ahuntain. 
Teinte de misérabilisme et de primitivisme, ce modtle, aujourd'hui fortement contesté, est 
apparu u réhabilité w par les travaux des Service (1966), Lee et Devon (1968) et Sahlins (1976), 
travaux iIlustrant comment les sociCtés pr6datriccs pouvaient facilement s'autosuffi, voire 
même parvenir ii I'abondance. 

Bernard Arcand, en réévaluant les données plus récentes de Woodbum (1980) et Testart 
(1 982- 1985) a fortement &init cet Cdüice. Selon Arcand (1988), ni l'ancien ni le nouveau 
modele n'existerait, et il serait illusoire que le seul criîèrc du modc & subsistance soit utilisé par 
l'analyse anthroplogiquc pour catégoriser ces socittts. D'autres facteurs, comme les rapports 
sociaux et l'Wlogie, suvitaient autant et démontreraient, en fin de compte, que dc la frange 
des a primitifs jusqu'au civilisés B. il n'exisîe que la divcrsid du pUnomènc humain. 

La brève analyse du contexte des socittés algonquiennes, en milieu boréai, t e k  que 
présentée plus loin, ne peut que rejoindre ceiie d'kand. Tout au long de nom travail, le 

concept de chasseurs-cueilleurs-coUecteurs ne sera utilisé que dans une perspective heuristique, 
car a s'il n'y a jamais eu de sociCtés de chasseus-cueillcurs a, des groupes locaux, P travers h 
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préhistoire jusqu'à l'ethnohistoirc, corrcspondcnt quand même &cette définition, dans k sens le 
plus large. 

Quant à ces Kakouchaks, devions-nous avouer plus tôt (Fortin, G., 1991), dors que 
nous tentions de confronter certaines conclusions archéologiques B des Cvidences 
ethnohistoriques, il fallut pour les njoindn aUcr vers les mêmes sources que les Tooker (1964), 
Tngger (1976; 1985). Heidcnreich (1971) et Delâge (1985) qui ont si bien décrit les sociétés 

horticoles du Saint-Laurent et des Grands Lecs. A cet tgard, nous avions construit un mod& 
(Fortin, G., 1991). nous inspirant alors du paradigme stewardien de l'écologie culturelle, 
modèle dont on nous pemtetira ici à'insém queiquts pages, car il rend bien compte & ce que le 
présent travail peut comger d'une perception qui, B l'époque, apparaissait somme toute 
acceptable. 

4.2 Le modèle ethnohistoriquc dcs Montagnais. 

Nous l'avons dit plus haut, ii n'existe pas, B l'heure oiî nos écrivons ces lignes, de 

synthèses traitant spécifiquement des Montagnais de l'intérieur et pouvant fournir les Cléments 
propres A rendre compte de la singularité des cultures locales. Certes et toujours, le voiumincux 
Handbook of North American Indium (Helm, 1981) peut être considCd comme un excellent 
outii de réfdrence, mais encore une fois la couvernin proposée ne nous satisfait pas. 

Puiser dans les Relatiorn des Jdsuites pour tenter d'en savoir plus n'est certes pas une 
nouveauté. C'est pourquoi il nous semble inutile de discuter de la fiabilité des témoignages sur 
lesquels nous avons construit nom m d e .  Quant P la sélection des données pertinentes, nous 
devons avouer que nous avons dû opérer le triage B partir d'un dossier que nous avons constitué 
et qui pourrait faire l'objet d'un travail ultérieur, beaucoup plus a Ctoffé m. D'aucuns poumient 
arguer qu'ici l'anthropologue pré&& l'ethnographe; mais telles étaient nos contraintes, et de 
toute façon,fitfaber fabrica ndo... 

Les seules limites que nous nous sommes imposées relèvent du hianis gênant que nous 
presente le premier siècle de contacts htcnniaents des Amérindiens avec l'homme blanc. 
L'anthropologue, voulant s'inspirer des warccs prtmièrcs pur  tracer un paraait ad&pat, devra 
tenir compte de l'onde de choc provoq& dès le XVie si&le par les visites épisodiques des 
morutiers bretons ainsi que des chasseurs de Meines basques dans i'esniaitt du Saint-Laurent 
(Turgeon, 1985). Cette même onde de choc aurait pu constituer, selon toute probabilité, l'un des 
61Cments déclencheurs de la disparition des Iroquoiens du Saint-Laurent, de même qu'elle 
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suggère la mise en place des premiers réseaux d'échanges de produits earopécns pur des 
fourmres. 

Et teiies qu'cUcs sont ~ t c s  par ksjtsuites PU XYne &le, les soci6t6s tant #datrices 

qu'horticoles qui occupaient et i'arrièn-pays, et les basses terres du Saint-Laurent et des Grands 
Lacs, prkntaicnt toutes les caractéristiques d'une désint&gration sociale et tconomique, 
accompagnée d'un recul démopphiquc provqut tant par les fameuses @iddmies que par les 
guerres (eiics-mêms pcut4a issues & i'ttablissement & nouveaw réseaux d'allianca). 

Mais par aiUeurs, les d m e s  dtscnptions s'animent d'elles-mêmes et rendent compte de 
ce que McLuhan, s'inspirant & Toynbte, depeint comme l'explosion d'&ncrgic de la rencontre 
de deux sociétés difft5rentcs. 

a Toynbee note que l'histoire a prouvé maintes et maintes fois que, dans la rencontre 
d'une civilisation et d'une socidté tribale, c'est la plus simple des deux socittds qui voit 
l'ensemble de son économie et de ses institutions a dtsintCgd par l'orage d'4ncrgic psychique 
produite par la civiiisation w de la socidté la plus complexe * (McLuhan, 1970, p. 90). 

Les deux rejoignent ainsi i'école dE pende acîutUc qui veut qu'autant que les mafadies et 
les conflits ont pu âécirner les premières populations, c'est aussi i'tbranlernent de tout un 
systtme de vdeurs qui aurait 6t6 la cause du dach  des pTCIIilhts wittés en Mxiquc,  Sur ce 
sujet, les travaux & Denys Dclâgc mitant des contacts c n a  les Hurons et les Européens dans la 
première moitit du XMe siècle sont tout k fait éclairants. Malhcurcusemnt, le même auteur 
souligne que des ttudes semblables concernant a les soci&tés algoquines durant cc= #ri& 
restent à fairt * @elâge, 1985, p. 342). 

Pour obvier h la vision a de socittds en pleine désindgr~tion n, mais en proie u 

l'explosion d'bnergie B, il faut donc rechercher Ics bl6mcnts structuraux qui, dans les 
descriptions des témoins, serviront de base à nom démonstration. Et P travers leurs tentatives 
pour convertir ceux qu'ils désignaient comme des a Barbares n, r Infadèles w ou a Sauvages P, 
les missionnaires ont vite noté les difficultés Mes au système adaptatif des Montagnais. 
Décrivant ces soci&és c o r n  a ambulatoires w, errantes m, ils n'aumnt d'autre alternative pour 
les rejoindre, avant et a@s avoir vainement teni4 de les sédmt9fiscr (Beaulieu, 1990), que 
d'aller les visiter pmdant les rendez-vous d'M ou encore & k s  accompagner pendant leurs 
hiveniemnts, malgr6 toutes les &ES que d a  imposait 
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Nous pensons que c'est là qu'il faiiie induite notre mdèle : les courses d'hiver des 

Montagnais et leurs haltes estivales, parce que typiques d'une adaptation peut-être miil6naite, 
constituent sans doute le plus fidèle reflet des comportements originaux de ces soci&tés. Là 
encore, les missionnaires les ont vus poursuivre le gibier, lier des alliances, battre le tambour, en 
somme vivre et mowir. 

4.2.1 Le territoire d'exploitation des Montagnais au XVIIe siècle. 

La carte devant rendre compte de SCtendue du territoire d'exploitation des Montagnais du 
XVIie siècle doit n&essainmtnt se superposer B celie qui, un siècle auparavant, partageait les 
nves du Saint-Laurent en zones iroquoises et algonquines. 

La disparition des Iroquoiens du Saint-Laurent suggère comme cornilain un Chment 
vers le sud et vers l'ouest du temtoire d'exploitation des Montagnais. (Tant qu'il s'agit de 
soci6tés prédatrices, nous ne croyons pas utile de distinguer temtoire d'occupation et territoire 
d'exploitation). 

Ainsi, les missionnaires jésuites, pour rejoindre ceux qu'ils identifiaient comme des 
Algonquins intérieurs et comme des Montagnais, devaient parcourir les nves du Saint-Laurent, 
de Trois-Rivières à sept-hes, et pénCar B SintCrieur des terres quasi jusqu'aux limites des 
bassins hydrographiques des grandes rivières qui drainent la CôteNord et dans une moindre 
pa& la rive Sud. 

Quant aux Montagnais résidant L'Cg B Qutbec ou aux Trois-Rivières, ces derniers 
semblent de nouveaux venus, tant ils ignorent les ressources du temtoire (R. J., 1635, p. 
17)31. 

4.2.2 Les a nations B montagnaises au XVlF siècle. 

En comparant les diffCnnts dialectes algonquins la grande famille des langues gréco- 
latines (R. J., 1660, p. 28), les jtsuites ont tracé la voie aux linguistes modernes. Les 
géographes ou ethnologues qui ont voulu tracet le pamn de l'occupation du territoire par les 
diffdrentcs a nations B errantes décrites ou citées par les jésuites ont dû tenir compte de ce trait 

culturel. Mais parce qu'une nation se verrait ainsi composée d'un certain nombre d''individus, 
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Carte 3. Les nations ambindicmcs sur le tedoire -1 du Qutbec, vers l6ûû 

iource : R. Parent, 1978, p. 14, Carte 6 



63 
s'identifiant A un territoire donné, parlant une langue commune et partageant le même système 

adaptatif, cette definition doit ea manipd6e avec prudena. Ce que laissent voir les premiers 
observateurs serait plutôt un conglomérat de a multiples nations w parlant une langue 
u compréhensible w, s'identifiant h un tCmtok aux frontières élastiques et dont les sys&mts 
adaptatifs peuvent prtsenter de grandes variations. Ainsi, nous pensons que la nation 
montagnaise, perçue en tant qu'entité incluant des Cris, des Montagnais et des pseudo- 
Naskapis, est plus une création issue des esprits rationnels européens qu'une réaliîé vécue par 
les Autochtones. Par contre, le concept de cr petites nations w se rapproche beaucoup de celui de 
« bandes w plus généraiment utilisé par les anthropologues modernes. 

Un coup d'oeil sur la carie ptcccdente (Carte 3), tracCe partir des missions des jésuites, 
lesquels rejoignaient les Amérindiens pendant leur « rendez-vous d'€té w, fait voir un patron 
d'occupation qui clive déjà la « nation montagnaise w entre nations côtiks et celles qui occupent 
l'intérieur des terres. Le propos de nom a modèle w est justement d'en savoir plus sur Ie 
u comportement B de ces demitres. Pour y parvenir nous n'avons eu d'autres choix que de 
distinguer, dans l'écheveau brouillé et complexe des Relations, ce qu'il pouvait y avoir de 
commun et de particulier entre les Montagnais (sens large) décrits par les missionnaires et la 
petite nation des porcs-Épies, connue pour avoir les tcms circonvoisines du lac Saint-jean 
comme pays. Pour faire, malgré tout, les distinctions nécessaires, il a fallu cribler, puis 
amalgamer l'ensemble des témoignages, ce qui constitue à notre avis la faiblesse de noue 
modéle. 

Cet exercice nous aura appris, dans un premier temps, que les Relations sont tout B fait 
indigentes à fournir les témoignages de première main dont nous aurions tu btsoin. Certes, les 
péres De Quen, Albanel, Dablon, Druiliene, Crcspieul a autres ont visitC les porcs-Épies 

(Illustration 3) entre 1647 et 1672. Malheureusement, aucun d'eux n'ira, B travers ses 

tdmoignages, aussi loin que le pbc Le Jeune a pu le faire lors de ses contacts avec les présumCS 
Montagnais de Qu6be-c et de Tadoussac (ce silence est quand même révélateur : si ks Pères qui 
ont visité le lac Saint-Jean n'ont pas pris la peine de faire des descriptions aussi exhaustives que 
celle de Le Jeune, on peut en conclure que les différences, sur le plan de la &scription 
ethnologique, ne valaient pas la peine qu'on en fit état). Ce que confirme 100 ans plus tard la 

relation de Piern Laure vwaitcs, 1900). 



I UNE VIVANTE PELOTE D'PINGLES 

[ ~ o m  hiin : Eretiùzon dorsahun (W) 
Source : St-Denys J. hichesnay a R. Dumais, 1969, p. 49 

A ce chapitre, il ne fait aucun doute que les jésuites Ctaicnt tout P fait collscients de la 
parenté ou de la communion culMellt des nations algonqaicnncs. Ils savaient quc Montagnais et 
Algonquins Ctaicnt comme ct &lCs entn eux. Dans un premier temps, 5 ont idmtifit comme 
a Montagnais B ceux dt Q u k k  et de Tadowsac. Quant aux r nations B de i'intaieur, petites ou 
grandes, teks les Atükamèqucs, 1 s  POICS-&CS et aums. ils l a  p a i a t  S O I I ~ I I ~ C  des entités, 
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liées les unes aux autres par la langue, les coutumes et l'amitid qu'elles avaient entre eiies. 
Cependant, c'est le père Le Jeune lui-dme qui nous met en garde quand il s'agit & ia variabilitt 
des coutumes pouvant distinguer les nations (R. J., 1633, p. 61). 

Ici, les observations du père Vimont sont vraiment &lakanies. il nous Mt, en 1643, le 
comportement des néophytes que le père ic Jeune tenta de sCdcntariscr à Sillery. 

a Ces familles anestées sont composées de deux sortes de 
personnes : les uns Montaignets, les autres AIgon uins, les 
Montaignets sont ceux qui ont leur pays plus près de 8 u~bec et 
s'appellent ainsi B raison de nos hautes Montaignes; les 
Algonquins sont de plus haut. Les derniers sont de deux sortes : 
les uns sont de llsle et de divers lieux tirant vers les Hurons; les 
autres sont voisins des Montaignets et comme mêslez avec eux w 
(R. J., 1643, p. 8). 

De même, la disposition des logements sur le site de la a rCduction w renseigne sur le 
degré de parenté cultureile des diverses nations qui s'y côtoyaient Ainsi, chacun s'y cabane-t-il 
du « costé de son party w (R. J., 1643, p. 9); et quand arrivera 13 canots de la nation des 
a Attikarnégues B, ces derniers qui sont peuple a Montagnets du costé Nord » (R. J., 1643, p. 
8) iront se cabaner du a costc des Montaignets * a ils dernemient ensemble comme parlant 
même langue » (R. J., 1643, p. IO), 

Quant aux Kakouchaks ou porcs-gpics, il a fallu pour les rejoindre examiner B la loupe 
toutes les mentions les concernant. Bien que les Relations fassent état, d&s 1638, des 
Kakouchaks parmi les groupes qui désirent êa instruits de la foi chrétienne, il faut attendre le 
voyage du père De Quen au Piclrouagarni en 1647 pour bien les ahm. 

Et parce qu'à plusieurs reprises les Relatioris notent la visite à Tadoussac des a Sauvages 
du Sagnt? w a pour ce qu'ils viennent voir les Français par un flcuve qui porte ce nom » (R. J., 
1644, p. 63). d'aucuns seraient tentés de voir les POES-Épies nettanent idcntifiiés à une nation 
qui aurait occupé l'ensemble des tcms environnant le Saguenay et le lac Saint-Jean, comm cela 
fut le cas pour Simard (1989). Sur ce point, nous partageons plutôt l'opinion de Chapdelaine 
(1984, p. 159), lequel circonscrit plus nettement l'aire ou le ~mfoi rc  dtt porcs-fipics aux erres 
circonvoisines du lac Saint-Jean et de Chicoutimi, Par ailleurs, les Relations font une distinction 
très nette entre les Amérindiens du Saguenay, ceux de Tadoussac, et les autres bandes (R J., 
1650, p. 50; 1642, p. 43; 1640, p. 34; 1641, p. 53). 



Dans un sens, les Relations ne rév61ent presque rien de ce qu'il purrait y avoir de 
propre à cette petite nation quant B son économie particulière. Par cona, elles nous tclairtnt 
bien sur ce que pouvait être la naturc des contacts a politiques * et sociaux &s mmbm de cette 

petitc bande avec leurs voisins : tcls les tCmoignages qui nous les p h t e n t  modestes, a doux 
comme des agneaux w (R, J., 1646, p. 42) et bien disposés le foi. Ces commentaires 
s'appliquent aussi aux A ~ q u e s  et iî d'autres nations de l'intérieur qui ne faisaient la guerre 
qu'aux castors et aux Clans. 

Ces traits de comportement plaisaient d'autant aux jésuites que cts derniers avaient eu de 
la difficulté a imposer leur présence et leur créance B d'autres bandes algonquines fort 
a superbes » (R. J., 1646, p. 3û) qui les reçurent sans ménagement. Or ces bandes, ceile de 
Tadoussac et les Algonquins de l'Isle32 occupaient des positions stratégiques lors de la mise en 
place, au XVF et XVUe si8cles, du réseau de traite des fourrures entre A&rindiens et 
Européens; les premiers contrôlaient la route traditionnelle des Hurons vers l'intérieur des terres 
(l'Outaouais) tandis que les seconds auraient pu fumer la porte du Saguenay aux koquoiens du 
Saint-Laurent et plus tard aux Français. Les porcs-Épics, qui n'étaient qu'intermédiaires (R. J., 
1640, p. 34) dans ce commerce et ces conflits, afEichaicnt ces uaits de comportement qui firent 
soupirer d'aise l'un des rnissionnaites, 4 La simplicité de ce peuple est aymablc » (R. J., 1652, 
p. 18). 

Les mêmes P+ns décrivent avec profusion de détails les mutes d'eau pour parvenir au 
lac Saint-Jean (R. J., 1647, p. 65; 1672, p. 43), de même qu'ils insistent, avec une emphase 
toute poétique, sur la beauté du pays. 

u Ce lac est d'un aspect, parsemé de quelques ides vers son 
embouchure; après lesquelles il tstcnd douccmnt ses eaux sur un 
& sable, qui le tamine tout en rond, iirant un peu sur l'ovale : il 
a sept huit lieks de diamètre. il paroist comme couronnt d'une 
k& iorcst qui met ses rivages B l'ombre, et de quelque costé 
qu'on le regarde, il fait comm une scène verdoyante et comme un 
& thCâtre naturel de vingt lieües de tour. il n'est pas bien 
profond, vue la quantité de rivière qui s'y dégorgent, et qui le 
devraient grossir d'avantage, puisqu'ii n'a qu'une décharge, qui 
fait le fleuve du Saguent, dont il est la source. Nos sauvages, 
charmez de la beautC de ce lieu, en voulurent jouir pendant sept ou 
huit jours [...] * (R. J., 1661, p. 14). 

32 Ce sont les dmes! Ce qui nous oblige l nvisita k caicept de la c h p s s G ~  muntagnaise m. loquele ne 
serait qu'une des portes vas i'înicn'tlp, saus canbrdk de i'rrlliywx dgaquiauK. Sur ce ru* voir ks pc'riPions 
de J.-F. Maeau (1994). 
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Cette description quasi dithyrambique rejoint celle du père Albanel, a lieu B 

(R. J., 1672) est l'oeuvre soit du père Dablon, soit du père Dniillette qui, les premiers, tentèrent 
de rejoindre la mer du Nord (la baie d'Hudson) en passant par le bassin hydrographique du 
Saguenay (les soulignés sont de nous) (CarOe 4). 

Ces Péres, après avoir navigu6 sur les eaux noires et irqui6tantes de ce que l'on appelle 
maintenant a le fjord du Saguenay m, et après avoir trimé dur pour franchir les portages des 
rivieres Chicoutimi et du lac Kénogarni pour aboutir au Piekouagami par la rivibre des AuInaies 
et la Belle-Rivitre, n'ont pu qu'éprouver un sentiment de soulagement au tmnc de leur voyage. 
Bien plus, quand on cornaît a l'endc rn du lac, t e k  qu%Ue fut M t e  plus tard par l'arpenteur 
Normandin, on ne peut que comprendre et approuver cette tendance h considhr le a pays w du 
lac Saint-Jean comme un sacté beau pays. 

a Pendant touttes ses routtes la rivière est d s  beile (la Belle 
Rivière) pour la vue des ormeaux et trembles qui la bordent, 
lesquels sont 6loignCs de distance en distance comme si on les 
avait planté expns33 m. 

a Ladie (ladite) rivière est bordée k long & i'eau & kllcs herbes. 
Cette nvi&e finit B la fin de ces routtes que je viens de dire, elle 
fait I'cntde du lac St-Jean dont je vais parler [...] B. 

a le diray que ic lac St-Jean est l'un des plus et des plus 
grands de tous les lacs qui sont dans k domaine du Roy ... d s  
abondant en poissons de touttes sortes au rapport dcs sauvages 
habitants de ce lac qui ne vivent pendant l'esté que de brochets et 
de poissons dorts d'une prodigieuse grandeur m (Normandin, 
1732, p. 22). 

Nos lecteurs comprendront que nous avons aimé, nous aussi, nous attarder sur ce lieu, 
mais le temps presse et l'hem sonne de livrer dès maintenant ce que nous ont appris les 
Reiùtionr du système adaptatif dcs bs-Épics. 

4.2.2.1 Le sous-système économique des Fbrcs-Épies. 

Le fondcmcnt économique des Kakouchaks est CÉrtaincment la prédation des ressources 

cynégétiques et halieutiques. D'ailleurs, les prcmibcs demiptions des Montagnais que nous 
livrent les Relorionr nous font voir un iienvascmcnt & la pcrsptctive quand on les compare 

3 3 ~ e  lieu, le a grand marais de KouspaiKouspaigimc *, fut entièrement &mit pr i'cxhaussement des eaux du Ir Saint- 
Jean en 1927. 



Carte 4. Route pareourue pour ia premib  fois par le père De Qucn 
et suivie par Ics missionnaitts pmdant IU) ans 

Source : A. Dragon. 1970. p. 48 
par Bellc.Riviae. 
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aux Iroquois, qui produisent pendant la saison estivale et consomment pendant la saison 
hivernale (Chapdelaine, 1984, p. 117). 

a Car pour ccileci où nous sommes maintenant avec ks Franpis, 
elle est seulement vagabonde de six mois de l'année, qui sont les 
six mois de l'hiver, enant ça et ià selon la chasse qu'ils trouvent, 
et ne se cabanant que deux ou trois familles ensemble en un 
endroit, deux ou trois en l'autre, et les au- de même% 

a Et les autres six mois de Sannée, vingt ou mntc (famiUes?) 
s'assemblent sur le bord de la rivière, pds de notre habitation, 
autant à Tadoussac, et autant B quarante lieues au-dessus de nous, 
et 18 ils vivent & la chasse qu'ils ont faite l'hiver w (R. J., 1626, 
P. 4). 

Les Kakouchaks comme les autres Montagnais n'entendent rien B l'agriculture (R. J., 
1634, p. 11). Bien qu'en contact avec des horticulteurs, ils seront toujours rCfractaires à la 
sédentarisation liéc à ia culture de la tem. Pour eux, se fixer en un endroit nvient B y a pourrir r 
(R. J., 1634, p. 62)35. Cependant, ils sont loin de déâaigner les farines et les grains de maïs 
qu'ils ont pu Cchanger pour d'autres produits avec les Iroquoiens du Saint-Laurent et même 
certainement avec Ics lointains Hurons (R. J., 1634, p. 36). Mais la chasse demeure a leur 
plaisir et leur vie » (R. 1.' 1647, p. 74). 

L'essentiel de la production alimentaire est réaiid par les chasseurs, ces derniers 
poursuivant la proie par excellcncc, l'orignal (R. J., 1634, p. 41), ce qui n'implique pas qu'ils 
dédaignent les autres ressources. Mais la chasse aux petits gibiers, de même que la collecte 
occasionnelle des baies, est l'affaire des jeunes garçons et des femmes (R. J., 1637, p. 49). 

Les Montagnais de l'intérieur semblent être de piètres p2cheurs36, contrairement k leurs 
congénères qui font Ieurs haltes estivaies près du Saint-Laurent et qui exploitent l'anguille (R. 

J., 1633, p. 2). Ainsi ils semblent €a incapables de fabriquer des filets (ils les obtie~ent des 
Hurons). Nul ne les démit en train de pêcher ou de consiruire dts fascines. Pourtant, le p h  
Dequen nous rapporte que ks tributaires du lac servent & chemins aux petites nations qui 
viennent y pêcher (R. J., 1647, p. 65). 

3 4 ~ e  comportanent est p~us typque des ïroqwiar~ quc des  on-. 
35~ncort au début du XIXe s k 4  François Vcmoult témoignait de k sate. .r Els méprisent ceux qui ~ v a i k n t  P 
1'Agricultrne *, (Sirnard, 1968, p. 5). 
3kette questim saa envkq?epius bin (supl. chspitre Vm). 
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Les techniques & chasse impiiquent la mobilitt. Entrés en forêt t6t à l'automne, les 

chasseurs et leurs familles divisCs en escouades de vingt à cinquante personnes37 débusquent 
d'abord ours, castors et porc-épics, pendant que femmes et enfants ratissent les environs. Les 
haltes durent en moyenne cinq ou six jours et parfois davantage (R. J., 1672, p. 37). Ours et 
castors se prennent à l'attrape tandis qu'il faut courir pour attraper l'orignal (R J., 1648, p. 29; 
1652, p. 27). Si les neiges tardent venir ou si la couche est trop mince, c'est la famine à court 
terme. Même s'il y a neige, il faut qu'elle soit bonne. 

N Quand la neige est mauvaise et ne porte pas, les vivres minquent w (R. J-, 1633, p. 

12). 

Et l'on recherche les u pays * rudes, accidentés pour trouver cette neige (les 
précipitations au Saguenay croissent avec l'aititudt). L'hivcnicmcnt du p h  Le Jeune, enet 
autres (R. J., 1634), décrit avec minutie ks périphéties de ees courses 05 festins et disettes se 
succèdent (Moreau, 1980). 

La relative brièveté des haltes, de mirnt que la distance parcourue pendant I'hivememcnt, 
nous font exclure une exploitation systCmatique ou intensive des ressources. Le concept de 
B< territoire de chasse B tel que décrit par certains anthropologues du XXe siècle doit être 
définitivement rejeté. Ainsi, la vision d'une * famille JD exploitant un tmitoire, se calquant sur 
celle de l'agriculteur a exploitant B son domaine aurait bien plu aux pères jésuites (R. J., 1635, 
p. 21). Si les petites nations de l'intérieur se reconnaissaient un temtoire, tenu pour leur 
a pays w (R. J., 1647, p. 61; 1652, p. 17), si ce territoire avait des limites (R. J., 1647, p. 
56), il trait considM comme coiiectif. Certes, il y avait convention a pour ne pas se nuire les 
uns aux autres m (R. J., 1652, p. 12) avant le ddpart hivernal, mais les ressources dtaient 
partagées entre parents ou alliés. Le p h  Dniillctte, hivernant avec l a  Montagnais aux monts 
Nom-Darne sur la rive sud raconte : 

a Georges Etouet, capitBine de Tubussac, d o m  le quartier plus abondant en chasse à 

Noël Ntgabamat, par une chant& vraiment chdtknnt, a par une coutume qui n'a rien dt barbare 
au milieu de la barbarie. C'est que les capitaines d'un Pays donnent toujours i'avantage aux 
capitaines des autres nations, qui vicnntnt chasser en leur district 9. 

37- chiffre d e m m  relativanau siable 1 averS les SWCS, et ch nial# le dtcoupaOe du pays en Iierritoires de 
chasse familiauir. Ainsi. sur tel bpspin les fYnilleo podent  s'entraider et se rtunir P l ' d o n  
de f k  reiigicuses (Burgtsst, 1945). 
~8~outume qui semble avoir pudidejqu'au XX? rièck. Voir G. S i W .  (1992, p. 129). 
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Plus tard, raconte le même Père, * quaue cabanes d'un autre quartier se vinrent jeter 

entre leurs bras, criant b la faim [...] m. Faute de nomiturc, poursuit-il, on leur fit a un festin & 
tabac m. Et de conclure. a ïï n'est pas croyable combien les sauvages sont charitables en ces 
rencontres, on ne tança point as bonnes gens, de ce qu'ils comient sur les marches dlauaui, 
on leur fait part de tout ce qu'il y a dans les cabanes IB (R. J., 1648, p. 30). 

Quand, vers la fin de l'hiver, la chasse B Man est abondante, les Montagnais font 
a seicherie m (R. J., 1634, p. 35). La viande est séchée, boucanée, pulvérisée, pressée. Cest le 
boucan si u contraire » au père k Jeune m. J., 1634, p. 81 ). On le résme pour les festins lors 
des rencontres printanikres. Quand on retome sur les sites estivaux pour vivre de la @hc, les 
grandes peaux sont a repassées m ou a mmchiks w. Certaines seront destinks aux échanges ou 
aux presents, lesquels doivent êet entrevus comme l'articulation essentielle entre les s y s h c s  
konorniques, sociaux et technologiques. 

il est certes impossible, après avoir lu les Relations des Jksuites, d'imaginer les 
opérations de troc ou &échange d'un strict pint de vue commercial. ii faut plutôt les entrevoit à 
partir des données fondamentales de la réciprocité du don (Lévi-Strauss, 1968, p. 61). a Ainsi 
les Pères ont vite compris que les a prémis IB sont les paroles de ce pays B (R. J., 1642, p. 41). 

ils ouvrent la porte des terdoires (R J., 1637, p. 86), apaisent les diffknts entre les individus 
(R. J., 1633, p. 30) et nations (R. J., 1645, p. 28) et ont vraiment valeur de message (R. J,, 
1642, p. 5; 1642, p. 53). Ils rejoignent ainsi le verbe chez ces socidtés o t ~  la valeur d'un 
capitaine se mesure encore plus par son 6loqutrice que par ses autres capacités. 

4.2.2.2 Le sous-système technologique. 

Les pères jésuites, parce qu'ils ont observt des cultures en pleine mutation 
technologique, n'ont pu livrer qu'une image déforniée de ce qu'aurait pu €tre ce système un 
siècle auparavant. L'iiwduction du m&d, se substituant P la pierre et B l'os, ceile du drap, 
remplaçant cuir et foumire, ont fait que les Pères n'ont pu rendte compte de la technologie 
originale. Toutefois, certaines observations sont tout P fait pcrtinentes et peuvent grandement 
aider l'ethnographe. 

Ins habitations sont bien U t e s  : smtures de petchcs, de formes conique, ronde, 
parfois carrée (R. L, 1652, p. la), nuement oblongue (R. J., 1632, p. 2). Le foyer est au 
centre, la fumée s'&happant par une o w a w e  dans le toit, lui-même recouvert de bondes 
d'écorces de bouleau. L'hiver, la perches sont plantées directement dans la neige prtalablement 
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creusée et tassée (R. J., 1634, p. 51). Le sol est recouvert de sapinage. Aucune structure 
intérieure. On y travaille et dort P la r plate tene B (R J., 1633, p. 21). La fumée fait pleurer et 
tousser tout le mon&. On peut loger jusqu'i vingt personnes (couchtes). 

On peut imaginer qu'en Cté, les haltes ttant plus longues, les habitations auront un 
caractère plus pemianent. Les P h s  font une distinction en# a grandes cabanes w l'hivu (R. J., 
1670, p. IO) et cabanes ordinaires. Ainsi, I'CtC, les cabancs plus petites n'auraient pu loger que 
la famille nucléaire, mais rien ne le démontre. La pdsence de cabanes oblongues, comprenant 
plusieurs foyers (R. J., 1632, p. S), pourrait nfléur ics contacts avec les horticulsurs, mais 
aussi des constructions A carac&cs cérémoniaks. 

D'autres structures peuvent etre rattachtes au sous-système idéologique. Les 
a tabernacles » (R. J., 1634, p. 14) servant aux a consultes w, les a cabanes à suer w (R. J., 
1633, p. 6), pouvaient être à l'intérieur ou à l'extérieur des cabanes, selon les saisons. 

Aucune description valable de l'tquipement de production. Cntes, on parle d'arcs, de 
flèches, d'kpées et de rc matras w pour la chasse ou la pêche. Bien que l'on cite les filets pour Ia 
pêche, seuls les harpons servant i l'anguille (et au castor) sont bien dtcrits (R. J., 1632, p* 21). 
Quant aux a pierres sortikges qui rendent les hommes heureux w,  rien ne permet de les 
identifier. 

ks canots et traines semant aux transports comspandcnt à ce que l'on sait des cultures 
algonquines. (le toboggan est toujours tracté par des humains). Les chiens sont utilisés pou. Ia 
chasse. Écorce et bois m e n t  B compltter l'équipement domestique. Les plats (ouragans) sont 
forts capables. On sen la nourriture avec des cuillers de bois et les viandes bouillies sont 
manipulées avec dcs bâtons. 

4.2.2.3 Le sous-système social. 

Il n'existe pas de terme qui nous satisfasse entièrement pour dtsigncr i'ensemble ou le 
conglomérat de petites nations ngro@s sous l'appellation a Montagnais m. Parce qu'A L'ouest 
ils se confondent avec les Algonquins, plus au nord avec les Cris et Naskapis, nous ptfférons 
les identifier comme un sousasemble de la grande f&c algonquine. Au niveau local, la 

notion de bande scmble plus adçquate. Dans cette pctspective, les porcs-gpics peuvent être 
entrevus comme une petite nation, fo& de quelques grandes famiiles et comportant tout au 
plus quelques centaines d'individus. Une t e k  composition suggère que l'unité de base de ces 
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mittés soit la f d t  nucltaire elle-même, se regroupant en moiSom6es de deux ou trois 
ménages. lï serait risqué, i cette ttape-ci de mat nebtrche, dt parier de clans et d'oqmisaiion 
tribak. D'ailleurs les Relations, qui décrivent si bien les socitîés horiicolts, sont pnsquts 
muettes sur ce sujet. ï i  en est de même pour des phénomènes comme Ia patrilinéarité et la 
virilocalitl?. 

rc Les anthropologues associent ghéralcmcnt i une SdCidté de chasseurs-@hturs- 
cueilleurs une organisation socialc p a û h d e  avec rtglts & résidence plus muples, mais le plus 
souvent paidocalcs ou virilocales w (Chapdclainc, 1989, p. 123). 

Quelqucs rares exemples incitent P nuanar cette position. Un tel sera cité, a ~ c c ~ m p a g n t  

de ses gendres w (R. J., 1633, p. 17), tandis qu'un autre aura pris épouse dans une autre nation 
(R. J., 1640, p. 23). Par contre, il est clair que les Cchanges de femmes Ctaicnt fiéquents (R. J., 
1636, p. 58). ïà encore, il y a valeur de réciprocité de don et, par constquent, d'alliance (Uvi- 
Strauss, 1%8, p. 552). 

Lcs Kakouchaks n'ont ni  police (R. J., 1633, p. 41). ni chef jouissant d'un grand 
prestige (R. J., 1634, p. 28). Encore là, il faut s'karttr de la perception d'Empécns encore 
tout imprégCs & la mentalité féodaie et hiérarchisée h I'exirênie. Les * capitaines r et a autres 
sagamos w omniprésents dans les Relations ne sont en somme qu'un reflet de ct#e perception. 
I1 existait certainement des personnages jouissant d'une certaine autorit@, ponctuelle, b temps 
d'une chasse ou d'une expédition guerritre. Mais leur prestige &ait 1% B leur éluqucnce (R. J., 
f 633, p. 24), tandis que leurs comrneuants jouissaient de ia mSme liberté que celle des a ânes 

sauvages (R. J., 1637, p. 59). 

De même, a maris et femmes n'ont aucun secret les uns envers les auas (R. J., 1670, 

p. 9). Les unions se font ou se Mont au gré des conjoints. La coutume de quitter une femme ou 
un mari fâcheux est puissante (R. J., 1642, p. 41). La polygamie est courante (R. J., 1642, p. 
9), tandis que i'inctste est réprouvt (R. J., 1626, p. 3). Les stnictures de parenté ne semblent 
pas plus lâches que ceiles observées chez les Hurons @ J., 1639, p. 46). Les tcrmcs utilisés 
pour qualifitr un alliC iront & frère, de neveu ou de p h ,  elan la position d a l e  & ce dtnlla. 

Si la division dcs tâches entre les sexes est bien départagée (R J., 1633, p. Il), 
l'homme chasse, la ftmmc tient le &nage, il ne semble pas exister de rapport dominant dominé 

39A des a- 1640, ks jbuitcb vont tenter b i u i r e  des ckh & pibes ou dogiques m, icniuive qui 
ne semble pas avoir fait lmg feu 
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au sein des unions. Sitôt le gibier abattu, la femme le dépèce et en dispose B son gré. Bien 
qu'exclues de certaines &monies nligieusts, a comme les festins B tout manger w et soumises 
à certains tabous liés au cycle menstruel (R. J., 1636, p. 39), les fcmms participent sûrement 
aux décisions concernant la communauté (R. J., 1636, p. 21). 

Les enfants ne sont soumis P aucune concrainte ou répression (R. J., 1633, pp. 25-31). 
a Nous chCrissons tous nos enfants m. Toutefois, dans une communauté où la responsabilité 
vis-&vis de a I'auae w était assumtc par l'ensemble des individus, l'enfant, comme les aduitcs, 
devait être fortement incité & agir dans l'inikêt de cette d c m i k  

4.2.2.4 Le sous-systhnc idéologique. 

Les porcs-Épies, comme les autres Montagnais de l'uiténeur, adhtrent un ensemble de 
croyances et de rites pan-algonquins (R. J., 1634). ~nraircmcnt aux Hurons (Chapdclaine, 
1989, p. 1 19), ils ont homur de la mort (R. J., 1636, p. 37). bien qu'iis soient convaincus de 
l'immortalité de leur âme. La Pères décrivent assez bien leurs ritcs, mais ne comprennent rien ià 
leurs mythes (R. J., 1637, p. 54). A ce chapitre, les descriptions du père Le Jeune sont d s  
révélairices. Bien qu'il ait admis au départ que les Montagnais reconnaissaient des a natures 
supCrieures à l'homme, bon ou mauvais Manitou w (R. J., 1637, p. 49). son omniprésente 
obsession du diable l'empêche d'y voir clair. Mais c'esî m e i l l e  de le voir confronter sorciers, 
jongleurs et autres magiciens, ces M e r s  ayant pour tâche de rétablir l'équilibre avec le monde 
des forces occultes, génie du jour et autres, P l'occasion des maladies, famines ou guems. 

D'ailleurs, les a chamans ID semblent bien 2tn les seuls B profiter de Ia production 
collective, obtenant, en ntout de leurs suvices, consiâération et présents (R. J., 1637, p. 48) 
(R. J., 1639, p. 34). Leurs interventions, consultes w ou médecines s'accompagnent toujours 
du tarnbour et de chants (R. J., 1634, p. 19). Encore une fois, le lecteur des Relations devra 
tenir compte de la lutte de prestige que se livraient missionnaires et a sorciers w, ces derniers 
étant en position de dCfensc et en rr mettant p e u t h  plus quo& l'atdinairt. 

La précarité & la siwie Li& k la prédation se triduit par no* d'offrandes et & tabous 
liés la nourritun. L'ours et Ie castor sont parricukumnt vdnérés. On ménage leurs ossements 
qui ne doivent pas ê a  touchds par les chiens. On les brûle ou on les rejette P la rivière (R J., 
1634, p. 24). On respecte les embryons d'orignal. D'ailleurs, chaque espèce a son principe (son 
grand frkc) de nature supérieure (R J., 1634, p. 13). 
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Dc dm, la consommation P l'ex&s & v i d e s  divems pouvait influer sur les chasses 

futures. Les acoumagouchanai w (R. J., 1634, p. 37), festins 05 le participant devait a tout 
manger » ce que L'on lui savait en est k plus bcl exemple. 

Les a &monies w ou rites n'impliquent pas un équipement complexe. Nous avons âéj8 
cité les u tabernacles B consultes m et l'usage du tambour. Mais chaque adulte posséde son 
talisman : pierre sortil&ge (R J., 1647, p. 53) que l'on trouve parfois & l'intérieur d'un animal 
(calculs?), petit embryon desséché d'orignal et d m c  a poil de la moustache du manitou JB (R. 
J., 1644, p. 5). 

ï i  conviendrait de souligner, avant de clore cet essai, qu'il existait sans aucun doute un 
fond culturel commun entrt les horticulteurs et les prédateurs qui se partageaient 1 s  vastes 
temtoires du nord-est de 1'Amtrique. Ceux qui placent en parallèle les modèles ethno- 
historiques des Hurons (les Iroquoiens) et des Montagnais (les Algonquiens) ne peuvent Cvitcr 
de constater comment la vision de la réalité, P travers les a songes w, dictait la conduite des uns 
et des autres. De même, le culte des morts, (bien qu'il n'y eOt là aucune commune m s u n  entre 
Hurons et Montagnais) les rapproche encore. Tout comme les phtnomhes d'adoption, 
individuelle ou collective. Si la diversité des nations pouvait engendrer des tensions allant de la 

rapine jusqu'au meurtre et B la guCrilla, nous savons aussi que ces nipaircs d'équilibre pouvaient 
encore une fois ê a  compensées, avant l'explosion finale du contact avec les Européens, par les 
mécanismes rtgulateurs des alliances et encm & la réciprocité. 

Au strict plan culturel, l'un des plus brefs résumts des valeurs id&ologiques des 
Montagnais et des Algonquins se retrouve dans la Relation de 1637, alors qu'un * so&r *, 
tenté par la religion des Phes, nc peut s'empêcher de negocier les a cinq choses qu'il ne veut 
quitter B. 

a P h  Le Jeune, ic parleray il on tour, sçache donc que quoy qu'il en soit de vostrc 
&cc, qu'il y a cinq choses que K ne veut point quitter : l'amour envers les femmes, ka dana 
& nos songes, les festins & tout manger, k désir & tua des Hùoquois, croire aux sorciers et leur 
faire festin iusqucs au m e r .  Voik dit-il a que nous ne quitterons jamais * (R. J.. 1637, p. 
45). 

Parce que nous posions, en hypothèse préalable (supra, Intfoduction), la quasi pbcnniîd 
de cc modèle jusqu'8 la demie du XXe siècle, il faut lirt et examiner attentivement 1s balises 
essentietles que constituent les iravaux & Speck (1935). aux de Burgesse (1943) et Iic récent 
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travail de C. Noël (1997) pour valider le fait que  mal^ les biais des observateurs, l'image 
refl&?e est relativement confornie P l'&@de. 

Bien évidemment, la tourmnte et la pression imposées par la contrainte missionnaire ont 
laisse des traces qui seront examinées plus loin ( i i  chapitre Xm). Naturellement, le 
découpage temtorial, jadis communautain, en parcelies attribuCcs P des familles c o r n  espace 
exciusif de la ressource pelleti&@, conforte le phénomène de la dépendance envers les 
marchandises Ctrangères. Sûr aussi que ce découpage ait pu s'instituer pour contrer a l'invasion 
d'&rangers w ,  compte tenu qu'on en retrouve des traces aussi tôt qu'au tournant de la Conquête 
britannique. Encore plus sûr que le métissage, comm produit & l'alliance matrimoniale, ne soit 
qu'une stratégie induite de l'alliance économique et sociale, stratégie visant P contrôler au moins 
une partie du commerce. Mais ce qui demcun constant et, en dernière analyse, conforte encore 
plus l'hypothèse initiale, est cerie fidéîité A un mode & vie lié à la T m  Mère, malgré les ravages 
des empiéteurs. Que les Montagnais du lac aient tté peu enclins P devenir des agriculteurs 
(Bouchard, G. et M. Saint-Hilaut, 1983, pp. 108-1 12), qu'ils aient conservé, au-delà de toutes 
les insultes et des asservissements, ce caractère bienveillant, hospitalier, qui en faisait les 
meilleurs gens du monde41 n'est pas B démontrer. 

u Pour comprendre comment t'industrie régionale prend naissance et se structure autour 
de la mise en valeur des produits dc la forêt, il faut rappeler quelque peu le contexte générai dans 
lequel t5voluent k Qudkc et le Canada au cours du XlXe si&le w. 

Tel qu'introduit par Camil Girard et Normand Pcrron dans leur éclairante synthèse sur 
/'Histoire du Sape@-Saint-Jean (1995, p. 187), ce contexte, celui du Canada-Uni, e l  
que le souhaitait le fameux rapport de Lord Durham, autorisait le gouvernement canadien a B 
a f f i i r  son autorité politique et fiscale pour nnforcer sa production et accéder B éc nouveaux 
march6s W. Dans cette perspective, la signaturc du Traité & réciprocité avec les h m - ~ n i s  en 
1854, permettant l'élargissement d'un marcht intérieur, non ntgligeable certes, mais trop 
restrictif compte tenu & la faible population de la colonie, aiiait inciter, suite au Pacte 

*el k témoignait encae Fmçois V d  en 1 8 U  (Simard, W. p. 56). 
4 1 ~ e l  qu'il ressort des commcntpirts dc Fmnçais Vemoult, a Ils sont d'an ca~~ttn doux. charimbks, et 
hospitaliers, mais polmms l'ex& B. & aux d'&uard lkeau,  r ~tcoiuu dcs bwnes gens et bien dous un 
peu adonnés A la b a i i  comme Ir gtntnlité der S m q m  B. & Fmpis Béianga. a Ce #ont des gens . . 
cxtraordui;iircmcnt bons et g- hoMtW s C a  témoignages mnt noPiu des loiimaux de la Chambre 
d'Assemblée du BasCanada, dc 1821 1831, (Sirnard, 1968, pp. 39,55,101). 
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Confklératif de 1867, les provinces fondatrices & rechercher des sources de financement 
travers les diff6rcntcs juridictions dévolues aux partenaires obligts & l'Acte de l'Amérique du 

Nord britannique. Parce qu'en autres pouvoirs, la province pouvait a administrer et vendre les 
terres publiques, y compris le bois qui y pousse *, c'est sans grands dtbats électoraux, tout 
semblant aller de soi, qu'une politique libérait de a laisser-faire w incitera les panenaires a de 
raison » qu'étaient les gouvernements et les chefs &naprise » B a composer avec des &alités 
complexes » qui appellent des solutions a souvent conuadictoircs B. Parce qu'on voulait h la fois 
favoriser le dkfrichement des nouvelles terres et dtveloppcr l'industrie génératrice de capitaux. 
Peu Ctonnant, concluent Girard et Perron (1995, p. 188) que, a Le Saguenay est ouvm B la 
colonisation parce que l'on y trouve du bois en abondance, et que ceux qui désinnt l'exploiter 
ont l'appui des gouvernements qui régissent l'espace dans le but d'amoîae leur propre revenu, 
tout en cherchant h ddvelopper les assises d'une occupation permanente B. 

Le système d'exploitation de la forêt publique, nous disent encore les auteurs (Idem, pp. 
189-1 XI), défini d'abord par l'administration coloniale dès 1826, sera précisé par le Canada-Uni 
en 1849 par une loi qui a inspirera les Itgislateurs pendant les décennies suivantes B dans une 
optique qui u se limite il tirer des revenus il partir de l'adjudication du domaine forestier public 
ou la perception de droits divers relatifs B son exploitation m. Sans grande surprise, les auteurs 
soulignent-ils encore que, a On pourrait parler d'une gestion qui s'inscrit en continuité avec les 
modes ~ t i o m e l s  de régie qui structuraient dé@ la traite des fournues au Saguenay pendant les 
XVIF et XVIF siècles B. 

Et dans la même logique d'un système agro-forestier qui succède k celui de la traite des 
foumires, l'initiative personde autorisée u au coureur &s bois » trouvera-t-elie son pendant & 
celle permise par la concession aux colons de a lots de soutien w en bordure dts limites 
foresti2res des grandes compagnies, lots boisés destints A pourvoir l'habitant en bois de 

construction, de chauffage, sans mmpter l'apport, toujours bienvenu, de la venu de billors aux 

dites compagnies, ou dscrvécs aux petites scieries privées qui satellisaient liüérakmcnt les 
grandes entreprises. 

Ainsi, en-deç8 de ce qu'illustre fort bien la carte suivante (Carte 5), pouvons-nous de 
suite faire ressortir ce qui apparaît êa une des composantes marquantes du système o p  

forestier local, composante tout aussi applicable aux Montagnais du Lac-Saint-Jean qu'aux 
colons euro-canadicns : celle du fait accompli et par la tradition de la conquête, et par son 
acceptation tacite dans la mntalid populaire. 
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Carte S. Les COIlCCSOions faautihieo au Srgrimoy-kSaint-Jan 

et sur Ir Haute-Cbte-Nont en 1875 

cc, dans une perspective ou l'utiliretion du tcxitoin donné, ses habitants au m&ie tiae que ses 
richesses natureiies devant, a priori, serW ks inté& mpcriems de Ir nce v et de ia 
conjoncture économique. Ici, sPccadPnt i lhâumic du bois de sciage dcrtint au inucbC 
britannique - à i'exemple de la iieniupiirble dymstic des Rices r9 Siepenry-bSaint-Jean - 
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l'implantation, dans un d e i w h c  temps dcs industries papet ih  et dans un ü o i s i h ,  celle de 
l'aluminium, ne feront que renforcer l'appropriation, en sus du couvert forestier, de tout un 
réseau hydrographique, nécessaire d'abord au transport des biiics de bois, plus tard B l'énergie 
hydraulique et ultimement h l'énergie hydro-çlectnquc. Cette situation de monopole - qui dure 
encore - nous rappelîe nos pérégrinations de jeiinesse 05, voulant taquiner la ouananiche sur les 
hauteurs du h g e  de la Petite Décharge, nous devions, en catimini, franchir la clôture nous 
interdisant l'abord du cours d'eau. De &ne, poursuivant i'orignal, devions-nous contourner 
les portes fermées tant du Parr: des Launntidcs que celles des clubs privés de chasse et de pêche 
concédés aux messieurs Am&ricains et B i'éiite professionneiic canadienne. Bien plus, sitôt sorti 
de la réserve agricole et forestière familiale, d'autres barrières, cciles des immenses domaines de 
la famille Price, de la compagnie Consolidated Bathmt et autres, nous obligeaient, passion 
oblige, B jouer les Raboliots d'un autre monde. 

Invoquant la tradition familiale, encore, nous nvient comme un souvenir pénible, 
l'éviction d'un ami de la famille, It Montagnais David Malek, établi avec femme et enfant depuis 
le début du siècle aux pottes du Pan: et des concessions de la compagnie Rice. De même, la 
famille Kurtness de Pointe-Bleue dut-cile d e r  devant l'appropriation injuste des lacs des 
Commissaires, Luottc, par les tenanciers de la forêt. Et que dire des Raphaël, dont l'abri du lac 
à Jin142 (son lac) fut détruit pendant son absence, pour la grande chasse, par des plaisanciers 
soucieux d'esthétique. Et tous ces toponymcs qui témoignent de cet exode. Lac B Skein 
(Kaskian) parti pour la Côte-Nord, lac B Basile, rivitre & Sawinnc et, comme le rappelle Damase 
Potvin (1945), ceux du Parc des Laurentides, dans le secteur de Charlevoix, les Bacon, 
retournés sur la Côte, les Nepton, les Duchesne, ies Denis, les ~ i n o c k ~ ~ ,  dont la plupart se 
retrouveront à la Pointe-Bleue. ïi ne reste & cette pdsence, rappelle encore Potvin (1945, p. 
178), qu'un a chapelet & nomnclanin géographique, Lac Michel, lac Bouilli, lac Mingan (eaux 
mortes de la rivière Malbaie) r en souvenir de trois familles de Montagnais de a nom, a Ctablics 
jadis sur ces bords [...] W. Après deux ans de prCsence d'un nouveau club de pêche, prend-t-il la 
peine de noter, sans aucun remords, a elles sont disparues, sans que jamais plus on en ait 
entendu parler » (nous soulignons). 

Cette dviction, amorc& h la demie du XIXc siècle en périphérie du Lac-Saint-Jean et des 
villes naissantes du Saguenay, ne font que confimer, B l'échellc d'une région, u qu'affim 
Charles Martijn (1979, p. 4). archéologue et ethnohistoricn, a Comme la flore, la faune, les 

42L'un des dcscuidant, Jean Raphatl, a W b r t  plus de 400 chleu sin ce tcirit6in. qu'il exploite cncaic, 
malpré tout @ave Casavant, 1994). 
4 3 ~ w  n ' a m  pas mou* sa trxc iilkiiR 
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montagnes et les rivihes, ils (ies Am6rindicns) constituaient un éldment devant etrt 

« domestiquC m, intégré ou tradiqut, si la poussée de la civifireion ou le pro* le quérait n 
(nom traduction). 

Cette domestication, car on aurait bien aimé que ks Montagnais devinssent des 
agriculteurs dociles et rangés, cette intégration, prévue par l'Acte d'émancipation des Sauvages 
(1854), cette éradication, bien illustrée par le triste sort & la bande de Chicoutimi, regroupée 
pour un temps autour de ce personnage si prometteur que fut Petcr McLeod le mttis fondateur 
de Chicoutimi, bande dont l'errance, le repli obligt de Chicoutimi B Falardeau, dc là jusqu'aux 
rives de la Péribonka n'a jamais tté nade, pamet d'apporter quelques nuauccs B cet& opinion 
de GCrard Bouchard (1996, p. 19) que, a il ne serait pas exact d ' a f f i i r  que les premiers 
colons chassèrent les Amérindiens en démiisant leur mode de vie B. Arguant quc leurs Uimtoires 
de chasse pCriph&ique Ctaient pauvres en gibier, ce que nous reconnaissons, a qu'ils devaient 
s'exiler tout l'hiver, beaucoup plus loin vers le nord D, ce que, probablement, ils faisaient depuis 
tout temps et ce que, semble-t-il, paraît ignorer Bouchard, il faut encore ajouter que b système 
de la CO-int6gration impliquait, l'hiver, la présence en forêt de plusieurs centaines de bûcherons 
(entre 300 et 600 avant 1860, jusqu'h un millier e n a  1870 et 1890) (Bouchard, 19%, p. 103). 
Ces derniers, plus ou moins forcés d'améliorer un ordinaire innommable par Ics douceurs d'un 
bon repas de &tes et, bien sûr, d'un bon steak d'orignal, se trouvaient, et cela Bouchard ne 
s'en rend absolument pas compte, être en compétition directe avec les chasseurs montagnais 
auxquels la tradition familiak a l'histoire tout court reconnaissaient, tel Ic démontre la cane des 
domaines familiaux relevés par F. G. Speck (1927), les droits ks plus absolus d'y tirer leur 
subsistance, par la consommation immédiate du gibier et par la vente des f o l l ~ ~ e ~ ~  (Carte 6). 

Sur ce sujet, une enquête rapide aup&s d'anciens contremaîtres de la compagnie Rice 
nous a d n e  h faire la distinction suivante, valable pour la p&ode de 1900.1960. Tel que nous le 
narrait un de ces deniers, Joseph Rtgnicr & M&tabetchod, il appert que : 

a i c s  a grands boss D de Rice, quant ils visitaient les chantiers, 
nous avertissaient, nous autres les contrcmaias, de ne pas 
toucher aux orignaux. Pire que ça, ils Ctaient suspects r - 
circonspects -, P table, quand on mangeait du steak, ils voulaient 
toujours savoir s i  c'ttait de la viande a défendue r. Mais ce n'était 
pas pareil avec les petits a jobbers B - sous-contracteurs -. E u  
autrcs, souvent y payaient un gars pour les tuer. Tins, une fois 
on ttait sur les dépendances du petit Fari (un affluent de la rivière 
Péribonka). Avant NoEl, on tombe sur un ravage, quasimnt une 

44~ommunication pcffonnclle, 1987, a lin i'dck & R Baucbrd (1981, pp. 11-18). 



Carte 6. TerritairCs & chasse des MonEsgMis du 1Pc Saint-Jean et du Saint-hurent 

Source : J. Girard a 1.-F. P16rrcau, 1987, p. 7, (D'apts Speclr, 1927) 
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dizaine d'orignaux, on dcmandc au boss, a Qu'est-ce qu'on fait? 
w il dit : a Envoyez-moi ça & tgn, on va manger cet hiver! * 

Ce que nous voulions fain ressortir de cc bref nané et des obsetvations préc4icntes est 
ce fait de l'appropriation, dûment justifiçt et c d i d c  par le comportement tant des forestiers 
canadiens-français vis-&-vis du domaine amCrindien que celui des grandes compagnies 
« cueilleuses w & temtoin vis-&-vis du domaine agricole; car s'inscrirait ici la réelle saga locale 
qui mit aux prises, en dbbut des années 1920, les promoteurs intéressés par le potentiel 
hydroélecirique du Piekouagami et les fumiers &&lis sur les basses tencs du lac, tares pour la 
plupart défrichées et cultivées. Or, la mise en valeur & a potentiel exigeait que l'on érige, aux 
décharges du lac, des barrages provoquant l'inondation quasi perpétuelie d'une large frange & 

ces basses m e s  : cc qui fut fait. k &sastrt et le dtbat qui s'ensuivirent, celui & Lo Trugddie 
du lac Saint-Jean (Trcmblay, V., 19791, illustre fort bien et l'esprit, et la lettre & la susdite 

45 appropriation . 

Toutefois, ce dont il faut absolument se rendre compte est le fait incontestable que la 
levée de boucliers, suscitée par cette r tragédie w, incitera les parties en cause B rechercher, h 
travers diverses compensations financiérts, un terrain d'ententc possible, conjoncture 
économique oblige, contexte social le nCctssitant. Si tant est que les protagonistes & cette saga 

ont pu faire du bruit, l'un d'eux voulant porter le dtbat jusqu'h la Cour Suprême de Londres, y 
perdant littéralement sa chemise, c'est dans le silence le plus absolu que lac par lac, rivière par 
rivière, les Montagnais du Saguenay et du Pitkouagami setont, non point chassés, mais plutôt 
refoules46 aux ultimes iimites de lcurs territoires fraditionnels. Exode feud, discret, dont 
thoigne toujours la toponymie locak. 

Est-il besoin d'ajouter que la mainmise sur le territoire, suggdrant d'ellt-meme 
l'incorporation de ses habitants, tant Blancs qu'Amtrindicns, ~ ' ~ ~ ~ ~ r n p a g n e n i  d'une toute autre 

ingestion, financière celle-18, alors que s'éveillaient les velléités d'un capitalisme local, non 
negligeablt, comme le suggèrent les travaux d'Alfrrd Dubuc (1994, pp. 28-43). Auüc saga 
celle-là que celle des Dubuc, des Jalbm, s'engageant sur la voie prometteuse de la 
transformation du bois résineux en pulpe, qui d m n t  eux aussi céder devant la conjoncture 
d'un manque chronique & capitaux. Que les Mncs rriadriellcs & ces tentatives soient devenues 
des hauts lieux du tourisme local, les sites dc la a Pulperie de Chicoutimi ID et celui, encon plus 

4 5 ~ u r  ce sujct, wu le beau film de jean Bédard inrit& a & cunbPr dYkitsime TmnMay v (0N.i.). 
46~ien plus, afin de @ga ks  r6ddenU IB & PointoBlerie de i'iiuare indue der papibtions Mrrher, un 
oblat anta de les faire dtménaga en p k k  f e  Voir& S i  (1971). 
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enchanteur, du a Village fantôme & Val-Jalbert r, fait bien voir comment, encon une fois, In 
mentalité locale sait tirer partie d'un autre échec g i O n e ~ ~  

a Les avantages inhbtnts au contexte de la colonisation tenaient pour une très large part 
dans le bas prix de la tem r, rappelle aussi G. Bouchard (1996, p. 227). Ainsi, quiconque 
voulait venir s'établir au Saguenay ne devait, B la demie du MXe siècle jusqu'h la premibe 
guerre mondiale, verser aussi peu que 20 cents l ' a n  (ou 20s pour un lot de 100 acres) dont 
seulement le cinqui2me de la somme Ctait exigC au moment de l'achat. Or, note aussi le même 

auteur, ce qui faisait problhe relevait surtout des coûts d'établissement et de la mise en valeur 
de la ferme, coût dépassant souvent le revenu annuel moyen d'un travailleur manuel, soit 
environ 300$. Dans ces conditions, en sus de l'outillage nécessaire, l'achat du cheval ou du 
boeuf indispensable, les denrées de premièns nécessités, nomiaire, vêtements, exigeaient que 
le colon se plie à différentes stratégies afin de réaiiscr son rêve. Alors que certains choisissaient 
de s'exiler momentanément dans les villes rnanufacturi8rcs de l'Est américain, la grande part 
tchangeront littéralemnt leurs bras. troquant7 l e m  sueurs de plusieurs hivers en forêt pour 
en f i  toucher leur domaine. Sitôt l'établissement constitué, dès que la tcm pouvait offrir abri et 
nominue, l'exigence d'établir les fils doublait encore les besoins. En plus du a Mchmnnage 
B, la forêt toujours proche offrait d'autres sources de revenus où tous les mcmbrcs de la famiut 
pouvaient d e r  puiser. Selon Bouchard (1996, pp. 138439). la récolte des bleuets, la cueillct& 
de gomme d'épinette, la chasse et la pêche, les métiers de guides en forêt ou de canotiers et 
même l'approvisio~cment des Amérindiens, lesquels note-t-il âcvant parcourir jusqu'h MO ou 
600 kilomktrcs au nord du lac Saint-Jean pour rttrouvcr leurs temtoircs, pouvaient ette autant 
d'alternatives rentables. Mais encorc faut-il y voir, du point de nie qui nous prboccupc, d'auî~s 
occasions d'empi&cment en territoire montagnais : infilüation ci id te ,  dcumnte et alfant de soi 
pour les uns, Si pour 20$ on pouvait cueillir ses 30 arpcnts, pour le mtc, pas de permission P 
demander : tout est gratuit. Refoulement tout aussi discret et perpétuel pour les autres, 
refoulement dont les conséquences, leur tcmie, seront détuminantes. 

il est plaisant d'6voquer la voix des adtrcs cc cbapiirc de notre histoire localt, de 
reconnaître aussi le magnifique travail de wilecte et & consemation effectué depuis les années 
1930 par les bénévoles de la Société historique du Saguenay et & son ptn fondateur Victor 

47 Les Compagnies ne payant pas toujours en numcraire, I*usage & boas d'achat (les Pitons) &ait 
Voir G d  et Perron, (1995. pp. 2û2-204). 
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Tremblay. S'acharnant pour ne pas que s1&iole la conscience popdaixe, ce dernier s'est efforct 
d'enregistrer à travers les souvenirs des anciens ce qu'il pensait êtn essnrtkl pour l'avenir. 

S'agissant des contacts entre les Montagnais du Saguenay-Lac-Saint-Jean et les 
premiers colons, il est remarquable que les rCcits des a anciens m, paysans ou forcstiers, soient 
unanimes quand ils tvoquent l'attitude humanitain et bienveillante des premiers habitants de la 
region et ce, malgré les faits tvoqués plus haut 



CHAPITRE V 

LA MISE EN S C ~ N E  



Cc chapitre prendra l'allure et la forme d'un générique, plutôt que d'un exposé coulant et 
descriptif. Notre intention n'étant autre que celle de préciser, sans les approfondir, certains 
éléments de perspective, d'ailkurs bien connus, éiéments sans doute essentiels, mais au sujet 
desquels il serait redondant d'insister, compte tenu de leur disposition souvent rCcurrcntc tout au 
long de ce travail. 

5.1 Agents pathologiques. 

Depuis H. F. Dobyns (1%6-1983), R. Larocque (1982, pp. 13-24), il est possible de 
mieux percevoir quel fut l'impact probable du choc microbien provoquC par l'arrivée &s 
Européens en Amtrique. Les données maintenant disponibles permettent d'tvaluer, en le 
quantifiant, le caractère dtvastateur de cet impact. Parce qu'au départ la sous-6valuation des 
populations initiales, le trajet surprenant de certaines pandémies, masquaient la dalit&. 11 est 
fondamental, aujourd'hui, d'y voir plus clair. Si, en vallte launntienne, les données des 
Relations permettent de faire concorder les chiffns modernes à ceux des jésuites, en région, 
bien peu d'indices avaient CtC relevés qui auraient pu illustrer ce phénomène. Or, justement, 
L'opération nécessaire, a priori, consistait, chez nous, à &valuer, mais à l'inverse & la aadition 
populaire, quclic avait Cté la capacité de charge du bassin hydrographique du lac Saint-Jean. A 
l'inverse de la tradition populaire, car certains témoignages, pcls ceux des Rekrtions qui laissaient 
entrevoir en région une n multitude Ctomante & sauvages m, en particulier ceux du père Albanci, 
qui parle de 1 000 à 1 2ûû personnes B Tadoussac et dont on cite souvent les a vingt nations 
reunies, au Lac w (peu t -2~~  B l'mbouchure de la Mdtabctchouane), peuvent fain gauchir la 
réalité. Or, demeure le fait que les a sociétés * de chasseurs-cueilleurs, nomacies ou semi- 
nomades qui subsistèrent pendant des rnilltnaires dans un enviro~emcnt qu'ils pemirbaient 
peu, s'y inséraient à la mesure d'un mio prtdateur - proie, lui-même fonction de î'cnsembk des 
ressources. Ainsi, il appert qu'en milieu bortal et plus précisément au subaretiqae, la densité de 
population n'aurait pu g u h  dépasser k très faible indice d'une plage située entre 0.004 et 0.006 
individus au km2. Se funt sur ces c h i f h ,  a u x  du HMdbOOk of North Americm Indiatu, J.0 
F. Moreau et 6. Langevin (1991, pp. 7-14) précisent que k bassin hydrographique du Saguenay 
(90 132 km2) aurait pu supporter environ 1 000 individus, tandis que les basses terres, tant du 
Saguenay que celles du Lac-Saint-Jean (6 000 @) en auraient accueilli P peint 6û. On est ioin 
des multitudes 6voquCcs. Ramenées B ces pmportions, les quelques petites nations, ou bandes, 
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qui se partageaient les ressources locales auraient compté, tout au plus, quelques centaines 
d'individus. Tels Ctaient les chiffres que nous avions nous-&mes compi.lés, sur des donndes 
lég&rement différentes (Fortin. 1991, pp. 28-39). Si. concordant avec les &nnCes de Dobyns, 
les jésuites parlent d'une réduction de presque 80% des effectifs humains en ture laurentienne, 
on ne se surprend guère que l'arpenteur Normandin (1732) ait pu Cvaluer P une cinquantaine de 
personnes la population du Lac, B l'Cpoque 05 il ddigca son rappor~ Certes, cette diminution, 
faut-il aussi l'entrevoir travers le contexte de pénurie causée par la surexploitation de certains 
mammifères, orignaux, castors, tandis que synchroniquement, la guCrilla iroquoise, le 
peuplement europden de la Côte atlantique, auraient incité les membres d'autres nations 
autochtones à venir s'établir en région, profitant de l'éloignement relatif des lieux. 

Quoiqu'ii en soit, tous ces bouleversements auraient pu faire infl&hir k modèk original 
d'autosubsistance. Non pas que dans un premier temps on n'ait espéré tirer des nouveaux venus 
l'essentiel, car ii s'agissait là de biens de prestige, mais bien plutôt parce que la nueté obligera B 
cet inflCchissement : intensification du cocomme source de protéines. Tel 
que le laisse entrevoir l'ouvrage de Pouyez et Lavoie (1983). la population autochtone du Lac 
aurait retrouvé, au dCbut du XXe siècle, ses assises initiales (plus ou moins 400 personnes), 
tandis qu'aujourd'hui lcs Ilnus de Mashteuiatsh, bien qu'ils ne représentent qu'environ 5% 
(environ 2 000 individus) dc la population régionale, ne sauraient, en fonction de ce nombre, 
absolument pas survivre, traditionnellemnt s'entend 

5.2 Agents psychiques. 

Si l'homme a pense le monde m B l'image des infrastructures - des complexes teiluriques 
aux caractéristiques d'un environnement particulier - la superstructure qui peut en être dégagée 
nous place B même de tenit compte, considérant le cas qui nous occupe, d'un autre choc, celui 
des idées, engendrant ces fameux a orages psychiques v 6voqubs par A. Toynbee (supra, 
chapitre IV). Or, les modèles en cause, ceux des Am€rindiens et ceux des EuropCens, 
présentaient, en dq8 des niphires et des similarités qu'il sera possible & faire ressortir plus 
loin, d'aiitres plans de clivage, relevant cette fois du synchronisme dtséquiiiùd de leurs 
dlaborations. D'une part, s'agissant des cultures algonquiennes et iquoiennes, les modèles 
font nettement réfCrence B des ~ t n i c h r n s  locales et, poumit-on dire, contemporaines. Dans 
cc cas, Ie synchronisme est évident. Ce qui l'est moins, c'est le modble européen, lequel, est4 
besoin & le préciser, tin ses origines du Proche Chient, B l'époque déjh lointaine & i'€ventueilc 
transition de chasseurs-pêcheurs-collecteurs vivant, localement, un épisode plus marquC par le 
pastorismc et l'ébauche d'une agriculture vivribre. Que cet Cpisode ait inspiré la tradition 
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biblique, transposée B son tour au-delà des mondes grecs et roniains de l'antiquité chrétienne et 
marqué, autant en Gaule romanisée que plus tard en vaiiéc lorinntienne l'enseignement dcs 
clercs, malgré Ptol€mé, malgré Aristote, malgré Voltaire, ieste vraisemblable. Il nous apWt 
important de faire ressortir ce déséquilibre. Car s'il est vrai que sur le plan microbien, et plus 
tard économique et technologique, les AmCrindiens eurent subir l'inégalité et la cruauté & la 
rencontre, sur le plan idéologique, malgré l'orage initiai, ils siinnt beaucoup mieux résister. 

Insistons encon. Si, dos B dos, tout semble opposer, dans 1s Relanens des J&suites, 1 s  
conceptions du mon& telles que pensées par les uns et les autres, il faut reconnaîrre par 
exemple, que la tradition judéochrétie~e. soumise au rouleau compresseur de l'histoire, 
deviendra plus formelle, si Qoignk & ses racines cosmiques, que, face B face, les jésuites, et 
plus tard l'ensemble de la clCncature ewo-ambricaine seront incapables de faire les 
rapprochements nécessaires. De meme, formalisé aussi par des rites figés, des priércs 
incantatoires, ddroulées au rythme d'un calendrier implacable, l'ensemble des propositions 
européennes n'avait plus ce caractère monolithique propre aux cultures dites a primitives B. Ce 
qui sera bien souligné par les efforts dcs jésuites, cherchant B tout prix B épargna aux néophytes 
chrétiens l'exemple scandaleux & leurs commettants, tnichcments, marchands ou soldats. Dos A 
dos sur le terrain de l'éconornisrnc. finissant perdants, face h face sur le terrain du mythe, les 
Amérindiens fhùont gagnants. 

5.3 Agents économiques. 

L'anthropologie, comme discipline coiffant i'ensernble des sciences dites humaines, fut 
le terrain privilégi6 de nombreux débats qui ont rnar~uC son Claboration. intéressés, les portes- 
parole des disciplines connexes, psychanalystes, économistes, sociologues, historiens, avides 
d'être eux aussi cr la mode m, Ctaient aux agucts, siempnssant, d&s que l'occasion s'y 
presentait, d'emporctr et d'ingérer une part du gâteau. Cet effet r4fiexe inspira les mamistcs 
d'abord. Us devinrent tvolutionnistes. Plus tard, devant le * succès B des constats ltvi- 
sîcaussiens, ils 6anchiiwit la barrière du strucniralismc. On sait les hauts et les bas d'un système 
qui veut concilier, h la lettre, theont et action48 : on veut jouer du Che Guevara, on devient 
Regis Debray, on veut être le nouveau Man, on devient Althusser, on veut dépasset Freud, on 
devient Lacan. A l'échcile québécoise, la sociologie, discipline récente, qui n'a pas encore son 
demi-siècle, même si tk s'est &M& &s bases d'un d g n e m n t  solide avec un Guy Rocher, 



89 
ou des représentants iilustrcs avec les Falardeau, Dion et cic., n'a pas encore dussi B opérer son 
branchement avec l'anthropologie. Certes, les efforts d'un Denys Delâge hoignent, avec un 
certain succès, d'une forme Cvidcnte de connexion, dans ia bonne direction. A l'inverse, aux de 
R. Savard nous semblent moins Cvidents. Quant aux anthtopologues-arrhCologucs, ils ont 
tendance, dans l'ensemble - B. G. Trigger serait une curieuse exception - 1 demeurer plus ou 
moins les yeux, sinon le nez, rivés sur leurs excavations, connectés encon et toujours sur 
l'écologism nwérhliste de leurs initiatcum états-unicns. 

Un tel 6tat & chose gêne et irrite tout P la fois. Gêne, car il f r a w t  scruter commnf en 
dernière analyse, on fome les uns et les autres. hite, car le peu de que cette 
formation &ficiente permet de produirt n'est guère susceptible P justifier les moyens financiers 
que l'on voudrait bien y investir. Véritable cercle, tout B fait vicieux : fausse économie que celle 
de nourrir les chercheurs de L'odeur des mets. (Beaucoup plus rdalistes, les Montagnais 
préfkraient la subsistantifiqut d e ) .  

Fermons cet encart. B. G. Trigger (1990) revisitant les terrains de l'ethnohistoire 
traditionnelle, au Nord-Est américain, intègre, avec suc& une bonne part des donnas du 
matérialisme sartrien et son utilisation du concept dit des groupes d'intérêt, n'est aucunement 
spécieuse. Avec un certain bonheur il rend compte, basant ses propositions sur la distinction 
imposée par Karl Polanyi (1944, 1957; 1%6) entre les modes de proàuction dite substantivistcs 
et formalistes, d'une certaine adapration des Amérindiens A l'économie du marché. A ce chapitre. 
l'inîmduction du concept . - (nous soulignons) est essentielle et vraimcnt éciairantc. 
D'un autre côté, on pourrait croire que sa formation d'anthropologue s'est arrêtée avec la lccturc 
des travaux de Robert Lowie ou ceux de A. Krncber. Aucune uacc & la pensée slructuralistc ne 
resson de ses spéculations sur les acteurs présents lors de la rencontre. S'agissant des 
Montagnais, Triggcr (1990, p. 281) rcco~aît l'insuaisana des d o d s ,  mais ne se pose pas 
de questions sur leur identité formck, comprend guère leur mode de vie, se contente en somme 
des kwc communs : économies de nchcrche, économies & formation, perte de substance. 

5.4 La gaste tem. 

Lévi-Strauss, fCm de musique comme langue que nous savons tous entendre mais que 
bien peu savent 6crin, a beaucoup sacrifi6 au dieu Wagner, entrahant le lecteur vers la quête 
d'imrnortalitd des héros du cycle du Graal (hi-Strauss, 1973, p. 34; 1983, p. 3 15). a De 
Chrétien de Troyes B Richard Wagncr r, i'auteur ddmona encm ane fois I ' u n i v d t é  du 
phénomène mythiquc car, dès lors, ûaveisant TAtlantique. on peut constater que du Perceval 
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indo-européen au Tshaka@ nord-américain il est possible de tresser des liens, h mvers ks 
motifs, pdsents dans les deux mythes : de la question P tsSpe& il faut ûouver La bonne réponse, 
de la réponse h laquelie il faut joindre la bonne question. Ce th& de i'dnigmt h résoudre 
importe B tel point que î'autm motif, a1ui de la a gastc tene m, wrrimc absence de réponse, ou 
de question, devient vital. Car, dtmona-t-il encore dans k cycle du Graal B, le probl&nc h 
résoudre est celui du a gaste pays *, c'est-84ûc de Mt& d v q u t ;  or, poursuit-il, u tous les 
mythes am&icains du premier type, c'est-&-dire a oedipiens r se rapportent un hiver 6ttniel 
que le hdms révoque quant il résout les énigmes cWmbant  ainsi la venue de l'&é w. 

Nous préparant n o u s - d m  h résoudre l'énigme posée en départ, a Comment ça pensait 
un Montagnais de ce temps-18 r (supra, Introduction) la r: gastc teae m des d l t s  disponibles 
était aussi présente que le substrat matériel dgional qui demeure témoin des excès d'une pensée 
qui se prétendait domestiquée : celle de lliommc dominant la nature, pour mieux l'exploiter; 
évenmt sa Terre Mère, harnachant ses artères vitales, souillant son ciel cm-. 

a Portrait choc, s'il en est, résultante d'une gcstion insouciante de 
cette nature utilisée avec le minimum de menagement et le 
maximum de profits. Si L'on étudie le moindrement l'histoire du 
Qutbec - et cette rCgion en fait partie - on est frappé par la 
dimension & la dévastation qui a été accomplie en si peu & temps 
* (Savard, 1989, p. 15). 

Cc commentaire du cidaste Frbdéric Back, en préface du volume de Michel Savatd 
(1989) Pour que &main soit, une région fait le point sur son environnement, tout véhtmcnt 
qu'il soit, ne fait que traduire notre propn inquiétude. 

De ces termes gât& & ces xnodUes intellectuels et indusaich bornés par liabence d'une 
question préaiable, il faudra, dans les pages qui suivent, tenter de tirer quelques leçons. Ainsi 
pourrons-nous convaincre, heureusement, qu'il est encore possible de fain reverdir le pays. 
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CHAPITRE VI 



6.1 De Ia Bible à TshaLapesh. 

Le voyageur, parcourant i'Amérique, ne s'étonne plus de retrouver, disséminés dans 
presque toutes les chambres d'hôtels, des exemplaires du IiMe saint de la cwtienté : la Bible, 
méga-vedette de l'édition qui détient, depuis Gutenberg le record du document Ccrit le plus 
répandu & l'Occident Tour il tour, l'Ancien et le Nouveau Tesbmnts râcontent la naissance du 
vieil homme et sa Rddemption, décrivent ses hbgircs, précisent les interdits, tracent la voie du 
salut, pour que l'universelle humanité puisse enfin accéder aux ultimes dtages du monde, ceiics 
des Anges et surtout celle du Pur Esprit. Qu'un tel document, si rempli dc promesses, ait fait 
l'objet de tant de commentaires, de relectures, engendrant B travers les contingences de 
l'histoire, schismes, réformes et contre-réformes, sectes de toutes sortes, n'est que l'exemple 
local d'un phhornhe universel : encore une fois l'homme pense le monde, et tous Ics Corans, 
les Vedas, tous les mythes veulent en donner l'explication ultime, Ces textes relus, ces récits 
mille fois racontés, ces drames rejoués travers dcs rituels éûanges où l'on fait mourir et revivre 
dieux et h&os sont l'apanage de tous les h o m s  A cet Cgud quand R. Savard (1985, p. 
137), dans La voix des auires propose comme hypothést de base de son ouvrage que le 
* mythe en tant que mode d'llrpression privilégid par les ciuisseurs- cwilleurs du Québec, kur a 
servi d'outil de r&iexion, dafimation et & rbsistance face a u  conditions crddes par lu 
situation coloniale », ce même Savard semble en douter, au point dit-il, qu'il a faut stiwme 
cetre m i o n  d une critique serrée n, pour en amver B condescendre que rr 1'4tude des sci& 
vivantes ne peut faire abstraction de leur discours W. Pourtant, argue-t-il encore a on sera 
toujours tend d'utilisu a discours pour confirmer telle ou telle valeur v6hiculée par nos propres 
sociétés ». Scrupule qui l'honore, mais qu'il aurait pu effacer ci? songeant que justemcn~ l'étude 
comparée des discours peut combler cet &art e n a  les valeurs, ou pour le moins, en fain valoir 
la pertinence. 

Or, ce discours, les premiers anthtopologues, tels Frazer et Tylor, l'ont pcrçu comme 
issu d'une pensde non domestiqu6e, enfantine, embryonnain, dont le caracth onirique 
cependant, laissait entrevoir les possibilités d'un système de croyances universel, peuplant le 
monde d'âmes errantes ou d'esprits bons ou mauvais. Plus tard, délaissant leurs confortables 
fauteuils, leurs successeurs imméâiats iront vivre avec les mêmes primitifs, pour constater, de 

visu, ia rationalité certaine & l em comportements. JA plus cû&re des travaillem dc terrain, B. 
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Malinowski, père du fonctionalismc anuesaxon, croyait qu'au lieu de chcrchcr dans les mythes 
des explications du monde, soit d'ordre scientifique ou philosophique, il failait plut& y 
retrouver, en miroir, les croyances et les pratiques d'un quotidien; sorte de a charte 
pragmatique », les mythcs auraient alors pour fonction de rcnfomer et de codifier ces croyances 

et ies catégories ntcessains h la ptique sociak. Natans de suite la proximité inteUcctuelle de R 
Savard et de Malinowski. Quant h l'école h ç k ,  ak que Marcel Griaule (1W) iuustrt, tn 
Afrique, avec ses 6tudes chez les Dogons, et M. Letnhardt (1947) en M6lanésie, l'accent hyper- 
symbolique prend v&itablement contrepicd du pragmiismc malinowskicn. Ici, chaque tlémcnt 
du mythe, du rite doit temuver sa place dans le système sacial en question interdisant, dès lors, 
toute interpr6tation ou comparaison avec d'autrcs cultures. D'un coté comme de l'aua donc, 
point ne serait besoin d'entreprendre de telies analyses, la Mtt sociale, ses mCcanismcs, ses 
ressorts étant toujours visibles travers la dtsrription ethnographique. 

Comme on le sait, il revenait & Claude Lévi-Strauss de depasser ces limites. Sans nier 
que beaucoup de mythes puissent laisser entrevoir la réalité sociale, tandis que d'autres la 
contredisent dans les faits, la lecture des Mytlrologiqws dtrnontrc surtout qu'un mythe est 

toujours le produit d'autres mythes, que si entre mythcs et rites il y a le desir universel de 
rattraper le temps perdu, il peut y avoir aussi des relations dialectiques ne s'expliquant que par le 
contexte géo-politique, ou plut& g6o-culturel& groupes d'humains qui côtoient d'autres 
groupes d'humains avec lesquels, B leur insu, il faille garder la bonne distance. Car, si les 
mythes se pensent entre eux, les personnages, les intrigues, l'histoire mon* tiennent compte 
de ce contexte qu'une analyse fomlle du mythe ne laisse gdnéralement pas entrevoir. il y a 
plus; parce qu'un mythe pcut être analysé stbn des codes àiff&cnts, tenant compte surtout de la 

structure « feuilletée * commune h tous Ses mythcs, l'analyste, s'il veut faire voir en quoi son 
travail peut éclaiter tel ou tel trait culturel d'un groupe d'humains, doit donc aussi appliquer le 
même code aux mythcs des voisins. Ce faisant, le mythe p r c h  place dans un systhnc, le voile 
se levant enfin sur la pertinence de tel mit cultuel, auparavant abenant, ou vu comme emprunté. 

Pour les besoins de nom #monsmtion, P propos de ce que nous appelons a l ' in  
principio ilnu », l'expression a mythes rnontagnais B doit etre entendue en son sens le plus 
large, le terme Montagnais lui-mhc débordant largement la trilogie W-Montagnais-Naskapis, 
se confondant prtsque avec le tcmr a Algonquien m. Cette extension, rendue nCcessairt par la 
vaste diffusion d'un système culhtrcl où a les petites tnbus r - mus dirions baiades - a sont des 
unit& qui se dissolvent dans des ensembles insoupçonnés m (L&i-Strauss, 197 1, p. 545)' rend 
bien compte et du chevauchuncnt des mythes en question, et & la méthode comparative qu'il 
faudra appiiquer si l'on veut, pnic6dun oblige, débord# sur des aim dtutc11es voisines, &es 
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entre autres des Iraquiens et des Inuits, aires où la notion de r système de transfocmation B 
prendra tout son sens. Quant aux mythes eux-mêmes. il faut temercier R. Savard pour la 
compilation judicieuse des récits &. TshaLapesh, haos culturel pas excellence des Ilnus, et de 
ceux du joueur de tours, le dCcepteur Cprcajou (Savard, 1971). Au N de nos réflexions nous 
ferons intervenir d'autres mythes (Iroquoiens et Arhapascans), dont la collecte doit beaucoup 
aux travaux dc C.-M. Barbeau (1915: 1 W )  et & h i l e  Petitot (l%7). Sauf exception, nous ne 
livrerons aux lecteurs que des résumés & ces mythes, l ' e d c c  ici consistant moins B reprendre 
leur analyse formelle, dont nous connaissons les résultats, mais plutôt B mituer a s  constats 
dans un ensemble qui, nous l'espérons, pourta apparab plus cohérent. Parlant d'ensemble, il 
est essentiel de comprendre que tout effort d'intégration & la pensée montagnaise, dans le 
contexte notd-dricain, doit néasairement se rattacher, pièce & pi&e, aux constructions lévi- 

straussienne@, sans lesquelles toute cohérence serait absente. 

6.2 Le mythe unique. 

Au terme des quatre volumes des Mythologiques, après avoir interprété 813 mythes 
américains et un miiiier de variantes, tant au Sud qu9au Nord, Lévi-Strauss (197 1, p. 535) : 

a [...] clôt un vaste système, dont les ClCments invariants peuvent 
toujours être représentés sous la forme d'un combat entre la terre 
et le ciel pour la conquête du feu. Ce combat oppose parfois des 
peuples entiers, habitants respectifs des deux mondes, ou il prend 
la fonne plus modeste d'un héros au sommet d'un arbre (nous 
soulignons) ou d'une paroi rocheuse [...] B. 

Tenant compte de toutes les venions du mythe, l'auteur pousuit (Lévi-Strauss, 1971, 
p. 539) : 

a Pour mut système mythologique il n'y a qu'une séquence 
absolument indkidable : Ii y a le ciel, et il y a la tem; entre les 
deux, on ne saurait concevoir de parie par conséquent, la 
présence sur tene & cettc chose céiestc qu'est k feu constitue un 
m y s w  enfin, et du moment que le feu du ciel se m w e  ici bas au 
tim du foyer domestique, il a bien fallu que de la rem, on fût aller 
au ciel pour l'y chcrcha B. 

Percevant l'opposition ciel-tarr: comme l'asymétrie pranitn, cetic dispari&, inhérente au 
réel, se manifeste selon la perspective B d'autres niveaux que nous co~aissons &jB . Ainsi, le 
problhe de la genbse du mythe se confond donc avec celui & la pensée e l le -dm,  dont 

4 9 ~ e  qu'à fin bien m p n S  E. JXmau (1988. pp 13-19). 
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l'expérience constitutive n'est pas cellc d'une opposition entre le mi et l'autre, mais de l'autre 
apprdhende comme opposition (nous soulignons) (Lévi-Strauss, 197 1, p. 539). 

Pour couper court, cette pensée opérera, P travers toute I'AmCrique, au moyen 
d'op6rateu.r~ binaires, oiseaux divers, mmdfèm marins ou tenestres, insectes, etc., qui 
prennent dans les mythes, plutôt que les humains, ta place de protagonistes incontournables. 
Lourdement investis d'une charge sémantique, ces opératturs, qualifiés par Uvi-Strauss de 
zdmes, ont w s i  force & propaiiion - c'est nom opinion - de sorte que, les opposants les uns 
aux autres, il est possible, B travers ces acteurs, tel que Lévi-Strauss lui-même l'a fait dans Lu 
Poti2re Jalouse (1985), de reconstruire, d'après les anaiyses formelles de Savard (1971; 1985) 
et de Désveaux (1988), le triangle sémantique montagnais; véritable socle ou bouclier conceptuel 
où les termes en s'opposant toujours les uns aux autres, engendrent d'eux mêmes d'autres 
schémes que l'on peut mettre en rapport avec la dalid sociale. Cette opération est possible à 
condition, toutefois, de ne jamais se couper des faits, du contexte historique et ethnographique. 
Ce contexte, il faut d'abord l'envisager îmvm l'univers des Ilnus, cet univers, il faut en faire 
valoir les étages; ces &ages, il faut les peupler, ces peuples, enfin, par les rapports qu'ils 
entretiennent les uns vis-8-vis des autres, B travers leurs représentants les plus signifiants, les 
zoemes, nous permettront, rejoignant les éléments invariants du système, d'élaborer. toute 
conjoncturelle qu'eue puisse l'explication globale & la cosmogonie ilnu. 

6.3 Les étages du mon&. 

À l'instar de beaucoup de contemporains empécns, les Montagnais et les iroquoiens 
croyaient que la tem &ait plate et, à la manière d'une île aux extrémités abruptes, entour& 
d'eau. Cette terre qu'ils parcouraient pour en tirer leur subsistance, ils la sillonnaient, cn saison 
douce, à travers les axes tout b a d s  d'un réseau hydrographique qui, sur la rive nord du Saint- 

Laurent, s'oriente généraietnent d'amont en aval du nord au sud. Partant pour la chasse ou la 
pêche, ou pour le bûcheronnage au Lac-Saint-Jean, on dit toujours a monter dans le bois * 
(nous soulignons), de même que, résidant P L'intCncur des terres, on dit aussi a je descends au 
village, en ville, Québec m. Réminiscence, i n'en point douter, de a s  voyageurs a du pays 
d'en Haut w, Cvoquant & son tour, en arriè~c-plan, as pays & mystères, ceux des sauvages et la 
chassegalerie. Haut et bas, premier axe du systhme; géographiquement, nord et swl; 
cosrnologiquement, ciel et km; praîiqotmiit, pour ceux de la rive nord du Saint-Laurent, terre 
et eau. Prenons acte. Cc ciel, ces @ms, ces eaux les Montagnais, comme tous aux qui ment 
des ressources immédiates de la nature, m comaissaient tous les habitants, empiriquement 
décelables, qu'ils classaient h travers des systèmes qui font toujours l'admiration de ceux qui 
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prennent la peine de s'y pencha. A cet égard, comme l'a si bien démontré récemment Daniel 
Cldmcnt (1995), la zoologie des Montagnais et leur connaissance de l'anatomie de l e m  proies 
efface, encon une fois, les illusions de la mentaiité pré-logique. Bien sûr, toujours B l'instar du 
reste & l'Hurnanit6, d'autres taxons, ces demiers relevant de leur culture, s'appiiqwnt et se 
superposent aux catégories shictement biologiques : tout comm nous distinguons animaux 
sauvages et animaux domestiques, et tout comme nous investissons encore cmains de 

connotations surnaturelles : chat noir, corbeau, etc. Suivant ces paradigmes, les travaux de 
Serge Bouchard (1973), de Bouchard et Mailhot, J. (1973). de Mary Black (1967) chez les 
Algonquiens septentrionaux, Montagnais et Ojibwas, dont l'étroite pannut, encore une fois, 
nous sert si bien, nous font bien voir l'étonnante structure supra organique qui, jusqu'aux 
humains, relie les animaux ena eux. Il s'agit de cette hüIarchic qui, dans un p m k  temps, fait 
de certains animaux, le mai&, le grand frère, le principe de son espèce. En 1668, & Tadoussac, 
porte du Saguenay-Lac-Saint-Jean, le père Henry Nouvel monte qu'entre autres visiteurs 
extraorciin aires... a Il [son compagnon] parle aussi en passant h une bande de Chasseurs, qui, 
ayant rencontré la piste et le giste du grand Orignal, le poursuivirent un iour entier sans pouvoir 
le joindre, evoicy ce qu'ils racontent de cet animal extraordinaire B. 

a Tous les plus grands orignaux (Illusiration 4) ne sont que de 
petits nains, comparés a cely-cy, il a les iambes si hautes, que 
pour profonde que soit la neige, il n'en est jamais incommodé, au 
lieu que les autres y soient comme ensevelis, et c'est ce qui les fait 
prendre aisément. ïi a la peau B l'&preuve des flèches et des fusils 
et paroist invulntrable. Ils adjofitcnt qu'il porte une cinquihne 
iambe, qui luy sort dcs espaules, et dont il se sert comme de main 
pour se préparer son gistc, ïî ne va iamais seul et ne pint sans être escorté & grand nombn d'autres orignaux, et de fait nos 
chasseurs disent qu'ils en Wrent qui=  en b poursuivant : c'es 
cc qu'ils racontent de cet orignal fabuleux m (R. J., 1668. p. 23). 

Autre visiteur fastueux note encore le Ph, 1'6vêque de Pede, Mgr. dc Lavai, en visite 
pastorale, nanti lui aussi de pouvoirs magistraux sur les simples! La coïncidence est $ noter. 
Depuis les j6suitcs donc, et plus tard Speck (1935) et Halloweii (1942), la littérature qui baite 
des Algonquiens c o n f i  les prcmicts obbcrvateurs, de même que le caractke mythique du 
grand Orignal, de l'homme Caribou, de la femme Renard, etc. Bien que plusieurs espbees 
differentes puissent être sous 1'Cgide d'un gtnie d'une espèce au#, notons que, btstiain 
mythologique ou aiimentaire, les plus importants sont régis par des spécimens litthûement 
a souffiés » de leur espèce; tandis que d'autrcs maîtres peuvent contrôler des espèces 
Merentes. Nous y reviendrons. 



Illustration 4. Oripai 

Vom latin : Alces amen'cam {Cgmn) 
iource : St-Denys J. Dwkmay et R Diauis, 1969. p. 23 

A ces &ces. empiriqucmnt classabIes, mais n i a h  d'une sur-nature, ü faut ajouter le 
voisinage quotidien d'autres êtres, transcendantaux ceux-ià, dont la présence, tek que les 
mythes le laissent entendre, vient combkr des cases qui, autrement, d e n t  tenues pour vides 
par la pensée Ynérindie~e. PePpIcs tenesacs pue ceux des mimaux et de leurs maîtres. Mais 
les auas Ctagcs, le dessous et le dessus, sont tout aussi peuplés. Petits &LW plutôt inoffensifs, 
mais agaçants avec leurs Wties, des nains min- occupent le sous-sol tandis que la v o k  
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céleste loge les hdros. Coupk phmdid, la lune a le soleil wnt le demis refuge du démiurge, 
et de sa soeur, tandis que les ruaes astres, pladtes et étoiltsso sont les hôtes privildgiés 
d'autres hCros, quand eiies ne sont pas le domaine temporaire des âmes des trépassés. 
Intermédiaires entre ciel et terre, les phknomènes atmosphériques, vents, pluies, neiges et 
tonnerres, sont tout aussi pcrsonnaiisés. 

Dans cet univers où tout fait lien, planent aussi des ombres menaçantes, aux dimensions 
souvent gigantesques, tels les m n s m  d b a l c s ,  Ashten montagnais ou Windigo algonquien, 
véritables loup-garous friands de chair humaine, mais qu'heiinusemcnt on peut vaincre A travers 
des combats Cpiques. S'ajoutent aussi, omniprCsen& tous les gdnics du jour, des eaux vives, 
des arbres et des plantes diverses et des animaux. Ainsi, dans un système cosmographique et 
cosmogonique où toutes les cases sont occupées pourra se mcttrc en place, d'elle-&me, la 
logique des créations mythiques montagnaises. 

6.4 A quoi sert un mythe? 

L'un des textes les plus explicites sur la vision lévi-ssaussiennc du mythe nous est livré 
quand Didier Eribon (1990, p. 173) qui, questionnnant Lévi-Strauss, lui demande : 

D. E. : a Je voudrais vous poser une question simple : qu'est-ce qu'un mythe? B 

C. LA. : « C'est tout le contraire d'une question simple, car on peut y répondre de 

plusieurs façons. Si vous interrogiez un indien adricain, il y aurait de fortes chances qu'il vous 
r6ponde : une histoire du temps ou les hommes et les animaux n'&aient pas encore distincts 
(nous soulignons). Cettc définition me semble très profonde. Car, malgré les nuages d'encre, 
projet& par la tradition juddo-chrétienne pour la masquer, aucune situation ne paraiAt plus 
tragique, plus offensante pour le coeur et l'esprit, que celle d'une humanité qui coexiste avx  
d'autres espèces vivantes, sur une terre dont clles partagent la jouissance, et avec lesquelles elle 
ne peut communiquer (nous soulignons). On comprend que les mythes refusent de tenir cette 
tare de la création originelle [..J r. 

D. E. : A U I ~  r simple m : e A quoi sat le mythe? r 

S0pour un bel exemple & h g w r t  des asas cher les AlgaquiuiS, Iirt C. DubC (1996). 
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C. LA. : a A expliquer pourquoi, différentes au &part, les choses sont devenues ce 

quPcUes sont, et pourquoi eUes ne peuvent pas eûe autrrment Parce que, préckdment, si elles 
changeaient dans un domaine particulier en raison de l'homlogk dts &maincs, but l'ordre du 
monde se trouverait boulevers& 51 w (nous soulignons). 

Qu'on nous panionne cet encart! Car la nécessité fait loi & bien saisir I'articWon cntrc 
mythes, ordre des animaux humains, ordre des humains non animauxs2. De cet avant 
primordial, de ce quotidien amtrindien qui, toujours, s'efforce de garder l'ordre du mon& pour 
ne renverser ni le pays, ni  le cerveau, et qui, par conséquent, se plie & cet ordre. Voyons 
maintenant comment les Montagnais y sont parvenus eC comment nous entendons en démontrer 

certaines &idences tout en revenant aux systèmes algonquiens de classincation de la faune; 
taxonomie normale d'abord, hiCrarchique ensuite et, plus importante pour les mythes, 
classification en foriction d'un pouvoir que Bouchard et Maihot (1973) qualinent de maltfique - 
en montagnais MENTü - mais qui, A nos yeux, ne connote qu'une essence sumahucile nCgative 
ou positive : animaux bon & penser, utiles par leur tale dans l'adincation du monde. D'ailleurs, 
le phe Le Jeune ne s'y Ctait pas laissé prendre quand il déclarait que les Montagnais 
reconnaissaient des a natures supériems & l'homme, bons ou mauvais Manitous » (R. J. 1637, 
p. 49). 

Les récits montagnais qui narrent l'ordo~ancc dc I'univcrs ilnu mettent en scène deux 
des plus fameux personnages du panthéon algonquien. Le rôle du démiurge ou organisateur du 
cosmos, destructeur des monstres, inuoductcur des ans de la civilisation y est tenu par 
u Tshakapesh m, enfant-homme, dont les hauts-faits, comment& par Lefebvre (197 1). Savard 
[1985), Barriault (1971), Désveaux (1988), powraient, pour les occidentaux, ttrt cornpar& A 
l'oeuvre du Christ. C'est en tout cas ce qu'entendait ic Jeune (R. J., 1637, p.54). quand les 
Montagnais lui tirent la narration de ce récit qu'il trouva, naNttll-t, fort ridicule, mais dont 
le caracdre sacré ne lui échappa d'aucune façon. Comparant le h s  P Mahomet, sa dérision 
était évidente. A cet Cgard, ks commcntains de Savard (1985) sont tout I fait judicieux. L ' a m  
personnage, le joueur de tours Carcajou, celui que les Angle-Saxons ont baptisé a Trichier B, et 
Lévi-Strauss a décepteur w, chez nous on dirait a ratounux v, est omniprésent en AMque, 
revêtant tour il tour la dépouille du coyote, du corbeau, etc. Cet incontournabfe joyeux, rendu 
cklkbre par 1'6tude conjointe dc Jung, KerCnyi et Radin (1958) chevauche, par ses fkiponncriies, 
l'ensemble de la geste civilisairice de Tsbakapcsh... C'est encore Le hune qui nous livre les 
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premiers commentaires sur le personnage quand des Moniagnais, A qui il voulait transmettn le 
message chrétien, lui finnt entendre qu'ils n'&aient pas en reste de 19 tradition du Déluge, 
puiqu'un certain Messou, B I'instar de Noé, avait lui aussi vécu ces péripéties. ûr, R Savard 
retrouvera le même personnage, cette fois appel6 a Mesh ID par un Montagnais de l'intérieur, 
sans être capable d'identifier le vocable : de& tour & Carcajou? a Non r ,  nous dit Arthur 
Guindon (1920, p. 95). a Michabou, Missou ou Messou, Nanabolho ou Nenibojo et 
Wisakedjak53 » sont des noms que les diverses ûibus donnent au m2me pcrsonnage. Michabou 
veut dire a Grand Lièvre ID. Le Jeune, toujours, induit ici une tradition qui faa  long feu chez les 
missionnaires : celle des enfants perdus, CloignCs depuis des siècles de la Parole, mais en 
conservant encore l'écho lointain. Quant P la perplexiîé de Savard, eile n'étonne guère le 
chercheur quand on connaît le chevauchement complexe des mythes et quand on envisage 
l'ensemble des phénomènes migratoires pré et ps t  coloniaux. Le Grand Lièvre, d'ailleurs, 
figurait lui aussi en tête de Liste des monstres que Tshakapesh dot combattre, dans la version 
originale de Le Jeune, bien que toutes les versions locales, celles du Québec-Labrador 
l'occultent plus tard Parlant d'effacement, Savard (1971, p. 16) note aussi que F. G. Speck, 
qui pourtant avait cueilli nombre & récits montagnais, ne dit pratiquement rien du pasonnage dc 
Carcajou54 même si, plus B l'est et plus au nord, la tradition était et est toujours vivante (Tumer, 
1894; 1979). n y a plus, cette Cviction de Carcajou du Québec méridio~d, en particulier du 
Lac-Saint-Jean, A l'tpoque (Circa, 1920-1935) où Speck fit sa collecte, ne sera que ponctuelle 
car, plus tard, le traiteur Burgesse (1942)ss publia une de ses aventures. Cette fois le 
personnage s'appelle Kiou-Koua-Ku et, surprise, Carcajou réap@t aussi tardivement qu'en 
1996 alors que C. Noël (1997) retransmet le récit de Tchen56. Encm un abus d'identi~ qui 
atteste non seulement de la vetsatilité du pcrsonnagc, mais aussi des circonstances de la collecte 
du récit. Pour revenir au temps de Speck, il est probable qui& cette époque les informateurs 
montagnais aient Cté réticents P raconter les hauts-faits de Carcajou. En effet, de tous les mythes 
algonquiens, le cycle du décepteut est celui où s'exprime la sexualité la plus débridée, oh 
prennent place des excès scatologiques tout 1 fait gênants pour un occidentai de l'époque. Et 
encore, dans les années 1930, l'autorité eccltsiastique &tait mute puissante chez les Indiens, et 
toute allusion aux anciemes coutumcs religieuses était réprimCe. Peu &onnant que les amis de 

5 3 ~ e  geai gris : varianie mincuc du d6cepeut. 
54 ïï s'y m v e ,  mais mus le vocPMe & MUO, i r~ppocher & MESH et du MESSOU dc Lt Jeune (Speck 
1935, p. 78). 
~ ~ ~ ~ e s s e ~ ' a v a i t n c u e i l l i ~ & ~ d u i ~ z a t i d ~ d e ~ t i i k i d c r ~ ~ ~  w,km&ncrtribntdepiio 
peu la Pointe-Bleue. 
5dTerme Micmac pour k mtme pusonnage. Peu suqmwt, cm de I I O I R ~ ~ S C S  fhmilks mit- ont pris 
&idence h Pointe-Bhe. 
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Speck aient gardt leur disiance, car c'est bien ainsi que le laisse entrevoir le commentaire de 
Claude Melançon (1967, p. 8), en introduction de son irecueil de lCgendcs indiennes : 

a Les récits recueillis & la bouche des conteurs amérindiens ne 
sont pas tous d'tgale valtw. Lourds de sens alltgonque, de 
répétitions oiseuses ou d'allusions qui échappent h nos cerveaux 
de civilisés, plusieurs ne peuvent intéresser que les spécialistes. 
Quelques-uns sont trop ob&nes pour être rappords ». 

Les mêmes réticences engcndttnt donc des * gommages » qui, chez les éditeurs, allaient 
jusquP8 traduire, en latin, les passages trop scabreux, comme l'ont fait si souvent les membres 
du clergk, dans diffdrents registres. Ajoutons aussi qu'il est absolument Cvident que les récits & 
Tshakapcsh et ceux de Carcajou, ncutillis au Saguenay-&-Saint-Jean, ont perdu une grande 
part de leur substance originelle. Cette perte de substance témoigne certes du degr& 
d'acculturation des Locuteurs, tandis que certains élhents, éuangers aux mythes d'origine, 
rendent compte des mouvements & population dont nous avons dtjh pal& Ajoutons encore; il 
appert aussi que certains locuteurs du recueil de C. Noël (1997), le plus récent, aient tout 
simplement relu, dans des ouvrages spéciaiids, certains récits dont ils auraient rtsumé 
l'essentiel de l'intrigue. 

La dkmonstration de l'unicité du mythe nord-américain dont nous avons pris acte fait 
bien voir comment le va-et-vient entre i'univers terrestre, chthonien, et la voûte céleste est le 
rksultat d'une lutte dont l'enjeu est le feu de cuisine. Or, cet enjeu n'&tait pas imdûiatement 
décelable a travers 1'6tude du mythe sud-américain, celui des Bororos qui, pour Lévi-Simuss, 
servit de pivot pour son premier kvcr en rosace. Seules les analyses subséquentes firent valoir, 

par jeu de transformation, ce que voulait vraiment dire le mythe. Si, en Amérique du Nord, on 
retrouve presque ii L'lStat dc copie conforme des vcrsions de ce mythe, dont B t'Ouest l'aitc 
or6gonienne aurait &té le véritable foyer, la version du mÊm mythe aurait, d'ouest en est, perdu 
une partie de son caracîèn. De version forte sur la CBte du Pacifique elie serait, près dc 
l'Atlantique, une version faibles' (Carte 7). 



Carte 7. Le mythe de réfknce : fonnes fortcs et fonms faibles 

I I Forme forte ( loi18 &pouse d'un " 

morrel l 
t Forme faible ( ddnicheur 

d' oiseaux] 

II Forme faible (dpouS8S d . ~ a S t n t l  

III Forme mixte Idpouse des a t m .  
grand-mare et petit-filSI 

IV Forme fone (guenc dm mondes) Y 
iourct : C. Lévi-Strauss, 1971, p. 530, Figue 34 
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Parce que les mythes, s'catrecbaquarit, finissent, au tcrme de leurs itinéraires, par 

mourir58 eux aussi. Mais Tshakapcsh, lui, est bien vivant et, en un clin d'mil, voyons comment 
il arrange le monde. 

- 

S 8 ~ i r e  Uvi-Sirauss (1973, pp. 301-315). Cornnunt nwwent les myrIics. 



CHAPITRE VI1 

CHASSE STRUCTURALE. 



7.1 Grande chasse l'Ours. 

u Une famille vivait dans la forêt. Un jour, le père et la mère, partis P la recherche 
d'écorces de bouleau, tardbent k =venir au camp. fnquibte, leur f& s'empressa d'der leur 
rencontre pour découvrir qu'ils avaient &té dévorés par un ours monstrueux [...] tout ce qu'ellc 

trouva, ce fut son jeune &c. il &ait rninuscuic. Katshimaskuku n'avait iait que dcher l'uenis 

sans le ùrisei.59 B. Revenue c k  e h ,  ek plqa le foetus dans un contenant dc bois ou d'korce. 
Très vite, Tshakapcsh fit sauter le cowexck et de suie, lui demanda de lui fabriquer un arc. Mis 
au fait du meurtre & ses parents il entreprit, malgré les dticcnces de sa soeur, d'der Ics venger. 

Lors du combat r il devint immense B. A l'aide de son arc, capable d'une flkhe d'tclater les 
roches, il abattit l'ours dont lui et sa soeur firent festin. Mtcxtant une chasse B l'écureuil, il 
voulut récupérer sa flèche tom* dans un lac : une Imite immense I'avda. fXtivr6 QU sa soeur 
qui le nettoya des immondices dont il &ait couva  il prit forme humaine, conservant de son 
pelage originel que les poils et les cheveux habituels aux humains. S'ensuivent, dès lors, une 
série d'tpisodes 05, combattant femmes cannibales ct monstres anthropophages, occasions 

d'inaugurer de bonnes alliances a de =jeter les mauvaises, il complète sa tache sur ttm, ayant 
muv6 kpow pour sa soeur et mis en place le c& dcs bonnes manières montapaises. Avcntun 
uItime, il se disjoint de la turc lorsque, ayant souffle sur une &pinet&, ctllc-ci se mit croitrt 
jusqu'à atteindre le monde célesîe. Grimpé ià-haut avec sa famille, il &ouvit un beau pays tout 

couvert de pistes de gibier. Catasuophe! A l'a& d'un colict, fabriquC 1 partir des poüs pubiens 
de sa soeur, il pitgca le soleil. Inquiets des c o n ~ u e n c c s  pour I'humaRid, les animaux de la 
création furent convoqu6s pour délivrer l'astre, seule y parviendra la musaraigne masquée. Tout 
étant replace, sa mission terminée, TshaLapcsh prend &idence dans la lune, tandis que sa sœur 

occupe le soleil. ic reste de la famille redescend sur terre. 

Ce résud,  qui ne tient pas compte de toutes ks versions du mythe - un mythe est 
toujours I'ensemblc de ses versions - pcrmct sitôt d'identifier au moins deux des sommets du 
triangle sémantique montapais : Tsbakapesh et l'ours. Pendant longtemps, comme le rapporte 
Savard, les anthropologuts se sont efforcés àc reconnaître, dans cc super ours, la présence dans 
l'Est d'un ursidt, proche parent du grizzly, ou mieux encore, d'un mastodonte (Smng, 1934), 
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dont les mythes auraient transmis le sowenir lointain. Peine perdue, ce qui fait la charge 
sémantique de cet ours mythique n'est rien d'autre que la puissance du symbole. Quant B 
Tshakapesh, bien peu se sont intemg& SUI sa véritable nature. Car, parlant de zodmes, il faut 
que lui aussi trahisse sa charge sémantique et puisse laisstr voir en quoi et comment il puisse 
être relié au super ours et aux astns. Pour résoudre ce problhne, deux voies s'offnnt au 
chercheur. Dans un premier tmips, revenir B la définition du mythe unique où il est bien clair, 
nous dit Lévi-Strauss, qu'invariablement, ce mythe, on le retrouve représenté sous la forme 
d'un combat, qui oppose parfois des peuples entiers [...] ou il prend la forme plus modeste 
d'un héros au sommet d'un arbre B. Cet héros, au sommet d'un arbre, pas de problème, c'est 
Tshakapesh. Mais lui, qui est4 vraiment? Quel peuple représente-t-il? Suivant le mythe des 
Montagnais, il est clair que Tshakapcsh, chasseur tcmen, s'en prend au soleil, proie céleste, ce 
qui, dans le domaine de la chasse, est la plus fortc opposition qui puisse se concevoir. Sur le 
plan de la verticalité cependant, on peut accéder un autre Ctage, car l'opposition terre - ciel, 
c'est bien ainsi que le perçoit un ttrrien, devient encore plus f iw  si on i'appréhende du point de 
vue de ceux qui habitent sous la terre; ces &es minuscules, joueurs de tour qui, eux, par rapport 
aux animaux terrestres, se retrouvent A ia même position que ces derniers par rapport aux 
habitants de la voûte céleste. Ainsi, Tshakapesh pourrait être l'un d'eux. D'ailleurs, d'autres 
mythes le confirment; Tshakapesh, pour certains, est un nain et ce nain-lutin trahit son 
appartenance par son comportement. Si ces diminutifs habitants du sous-sol sont plutôt 
inoffensifs, ils prennent souvent contre-pied du cornpanement humain, inversent les mots, font 
le contraire de ce qu'ils disent (c'est bien ainsi que se comporte Tshakapesh vis-&-vis de sa 
soeur), volent les aliments des aum.  On peut aussi noter que kur distribution est universelle@ 
: gnomes, farfadets et tupiquanti, géntrakmnt vêtus de rouge et menant gentiment le diable aux 

humains, sont partout. Donc, par voie transcendantale, ceile du raisonnement, Tshakapesh est 
rin a nain B issu de la km; c'est bien ainsi que le concevait Savard, comme un personnage 
assinien - & ASSI - tcrre en montagnais, sans toutefois percevoir le bon Ctage. 

7.2 Petite chasse ii l'Écureuil. 

Mais peut-on, par voie empirique, ceiies des faits, miva au même résultat? Tentons 
l'expérience, elle en vaut la peine. Le mythe d'abard. Dans la plupart des versions Tshakapesh, 
dupant sa soeur aînée, prétend B plusieurs reprises, avant d'entreprendre un exploit, qu'il veut 
aller chasser l'écureuil. Savard, encore, s'interrogeant sur la aivialitC d'une telle chasse, en 
demande la raison au narrateur qui lui répond, u C'est peut-être parcc qu'il avait commencé B 
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chasser ab jeune et sans son pErt r (Savard, 1985, p. 85). démontrant ainsi que ia logique du 
mythe &happe aussi B celui qui le raconte. Mais signalons que sa mnse implique que cc gmte 
de chasse convient B un petit garçon. Ainsi, Tshakapesh serait un petit qui chasse l'&mu& 
situation courante chez les nains pour qui l'&ureuil serait la plus grosse proie B laquelle ils 
puissent s'attaquer (Lévi-Strauss, 1985, p. 141). Bien plus, chez les Wyandot (Hurons) et chez 
les Irquois, on retrouve ce motif de l'Indien qui obtient d'une naine sumaturtlle des pouvoirs 
de chasse miraculeux, lui qui a n'avait été jusque-là capable de tuer des écureuils r. Et, poursuit 
Lévi-Strauss, l'écureuil, en tant que &me, a joue donc ici le rôle dt médiateur entre les deux 
races; les humains et les nains, elles nouent des rapports a sub specie sciurorum m. Notre 
deuième &me ainsi dCmasquC, fermons le p d s  de l'écureuil par une série de cona- 
Cpreuves. Celieci nous est fournie par les Ojibwas qui racontent... (nous résumons). 

a Au temps où les hommes et les animaux habitaient les mêmes villages, vivait Ourse 
géante qui mangeait des Indiens r (Melançon, 1967, p. 45), (Speck, 1915). Excédé, le fh du 
Soleil, Nénébojo la transforma en Ccurcuil, la condamnant donc A se nounir de vCgCtaux. 
Changeant de caractérc, elle se prit d'amitié pour les humains et voulut les servir. Un jour, l'été 
tarda & revenir, les fauvettes qui, habituellement, ramenaient la saison chaude, n'ayant pas fait 
leur apparition, Ourse géante devenue écureuil, partit en quêtc des oiseaux et, funtant partout, 

finit par découvrir qu'un Manitou les avait emprisomCs dans une cave, et qu'ai& par Ours blanc 
du Nord, il assumait une surveillance sans faille. Par nise, Oum géante réussit A c o k  les 
paupikres d'Ours blanc du Nord avec dc la gomme & sapin et, en L'absence du Manitou, délivra 

les oiseaux. Mais Manitou n'était pas loin et les vit s'enfuir. Avec Ours blanc du Nord qui avait 
peine B se décoller les yeux, il partit B sa poursuite. Aiiant d'arbre en arbre, Ourse géante sc 
cachait et évitait Ics fl&hes que le Manitou lui décochait. ils arrivbent ainsi A la plus haute 
montagne oh s'arréte la forêt r. Mais rendue au dernier pin de la fast, Ourst géante qui Ctait 
devenue un petit écureuil fit un bond prodigieux qui la porta dans le monde d'en haut. Le 
Manimu la suivit, mais se rendit bientôt compte qu'elle allait lui échapper. De rage, ii lui h o c h a  
une flèche qui l'atteignit B la queue et la cloua au ciel. Depuis, 1 s  écunuils ont le b u t  de la 
queue renversé. Ourse gbantc, appelée aussi Grande Outse, demeure dans le ciel. Au-dessus 
d'elle. B droite, est Ours blanc que la résine de sapin continue d'aveugler et qui a perdu son 

chemin. Le Manitou l'a oublié ià-haut 

Dans le contexte que mus évoquons, cc mythe est tout P fait remarquable, car, en plus de 
transrnuter l'ours &hant en écureuil secourable, il fait aussi la synîhtse de deux des mythes 
étiologiques des plus connus du monde aigonquien : celui de Tshakapesh et celui d'Ayash, 
l'enfant couvert de poux. Analysé par Savard (1972; 1973) chez les Montagnais a Désveaux 
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(1988, p. 119) chez les Ojibwas septentrionam, ce récit d'un enfant r couvert & poux B, 
abandonné sur une îie par ses p n t s ,  socouru par un esprit charitable, mais toujours pleurant 
parce qu'fi désire les oiseaux d'été, est ce que Ltvi-Sûauss ~ p p e k  ia version u Puthipar rn du 
mythe d'origine. Cettc version, oh l'axe haut et bas est transford en axe horizontal, ici, sud et 
nord, se retrouve aussi en Amérique du Sud, comme quoi, encore une fois, la tme de la 
mythologie est ronde. Si la version rapportée par Melançon est brève, celits de Savard et 
DCsveaux, où les personnages en quête & l'&té sont kaucoup plus nombreux prennent I'aiiutc 
de ceux d'un combat &pique, o l  encore une fois L'enjeu est le soleil, h é  cette fois dans sa 
course saisonniére plut6t que quotidienne. Elles aussi se terminent par la disjonction des 
protagonistes, entre le ciel et la tem. 

Faut-il en rajouter? Lucien Turner (1979, p. 196) rapporte qu'en 1882 ou 1883, les 
Nenenots (Naskapis) de Fort Chimo racontaient que loque  Caribou (Iiiustmtion 5) rassembla 
tous les animaux de la création pour leur attribuer des noms, l'écureuil demanda de porter le 
même nom que l'ours noir. Devant le refus de Caribou, l'écureuil pleura si longtemps a qu'il a & 
présent les paupikrcs inf~rieuns décolor&s w. F. G. Sptck (1915, p. 39) rapporte aussi la 
transformation de l'ours en écureuil, chez ia bandc Ojibwa de Matagami, amputé cependant de la 
quête des oiseaux d'tté, aIon que, dans un récit autrement plus complexe, un Indien, voulant lui 
aussi accéder au monde d'en haut, mais incapable dc grimper B l'arbre gigantesque où l'avait 
conduite sa poursuite d'une femme, sc retrouva change en écureuil, et put ainsi rejoindre le 
monde ckleste, régi par des ours blancs (Spcck, 1915, p. 57). 

((: Rendre un kurcuil, tn  vie, nous disait A. Rivani (19 18) n'est pas une petite affaire; il 
faut d'abord une gaule61 B. Cette gaule, la méthode de l'analyse stnicturak, qui consiste 
d'abord à généraliser avant dc comparer, nous l'a foumie, nous ptmttant d'CtabIir la chaîne 
sémantique suivante : 

Nain issu du sous-sol + fcimuil giimpeur + Indien + Ours Corps célestc. 

D'un bout ii l'auae de cette chaine, les dimensions a s'enflent s littéralement selon que 
l'on procède du bas vers le haut. Pnnons note. 



Ellustration 5. Caribou 

1 ~ o m  htin : Rangifer caribou (Gnrün) 
Source : St-Denys J. Duchcsnay et R. Dumais, 1969. p. 17 

Nous disions que le mythe de Tshakapcsh nous présentait deux des sommets du aiangic 

shantique montagnais, Tshakapesh et l'ours. Demasque, Tshakapesh, u sub specie 
s c i u r o w  », devient écureuil, terme médiateur entre nains terresucs et corps célestes. Reste Ic 
troisiéme sommet. 



7.3 Grande chasse au Caicajou. 

Nous soulignions que chez les Algonquiens, le cycle du Trickstcr se superpose en 
importance h celui de Tshakapesh. En début d'analyse, nous distinguions mal qui du héros, ou 
du décepteur, avait pour de bon fixé les fkontiks sémantiques du monde montagnais. 
Atomisant ainsi le problhe, cherchant dans une seule constituante une clef qui ne peut se 
trouver qu'8 travers plusieurs autres, nous avions, B cette Cpoque, la ICghcté du néophyte, 
agravée par Ia lecture de F. G. Speck qui, lui aussi, croyait que chez les Montagnais, 
Tshakapesh, a hCros tnuisforrncur w, s'investissait aussi ck l'habit du Trichter. Non pas que 
nous ignorions les facéties de Carcajou, lesquelies nous &aient famili2ns depuis 194,  alors 
que, voulant fleurir mes cours sur les indiens du QuCbec de quelques-unes de leurs légendes, je 
découvris, en bibliothèque, la prcmitre version de Carcajou et le sens du monde 62 (Savard, 
1971). Lecture faite, je remisai volume et projet, convaincu à mon tour qu'il n'y avait rien h 
comprendre de ces histoires, en vérité pas racontables. 

Les hauts-faits de Carcajou, si l'on voulait les cntrcvoir à travers la logique d'un 
historien, pour qui l'avant explique toujours l'apds, devraient chronologiquement précéder ceux 

de Tsiiiîkpesh : tels sont en tout cas les constats des informateurs de Savard. A ce titre, 

Carcajou, après le déluge, constituant l'le tarcstre, sCparant la tare de l'eau, le scc de l'humide, 
apparaît donc commc le Créateur. Sa femme, Rate-musquCe63 (Illustration 6), par un 
accouchement contre nature, p&éd€ d'un coït contre culturc, elle aussi engenàre, à travers tous 
les orifices de son corps, autant l'Indien que le Blanc et le Noir. Ses courses, ses exploits, car 
lui aussi affronte et vainc une &pouvantable chimère, la Grande Moufette et, réussissant 1 
13aveugler, tue l'ours, sont autant d'occasions, dans un monde fa&, de donner aux diverses 
créatures soit leur f o m  définitive, soit les attributs de leur carac&c propre. Mais le mon& qu'il 
crée, nous le savons, est imparfait, et le propre du petsonnage est justement d'en fain voir les 
contradictions : dupeur, dupé, hate maladroit (Savard, 1969), ubuesque, ce grotesque qui 
converse avec son anus s'impose de lui-meme comme troisi8me &me de nom champ 
sémantique montagnais. Plutôt que le superposer à Tshakapesh - notre m u r  initiale - il faut 
qu'à quelque part il se soit juxtaposé, par sa charge sémantique, entre i'écurcuil et l'ours. 

R. Savard (1971, p. 73), qui pose de bonnes questions sans toujours parvenir à trouver 
de bonnes réponses, se demandait, a Quelle incompatibilité &parc Chcajou et l'ours? w Pour y 
répondre nous suivrons, pas B pas, la dthode que Uvi-Strauss (1985) propose dans la 



Illustration 6. Rat-MusquC 

LE SEUL RAT PR&IEUX 

Vom M n  : On&tra nbeihka (LinnC) 
Source : St-Denys 1. DucDuchesMy et R. IkrmU, 1969, p. 51 

Poti4re Jalouse ; mdthode dont les prémisses d s  explicites se retrouvaient dès 1971 dans 
L'Homme nu, où la septihne partie du volume L'Aube des Mythes s'ouvre au lecteur par le 
commcntain suivant : 

a D'un bout B l'autre du Nouveau Monde on dirait que des peuples 
parlant des langues, menant des genres de vie, pratiquant des 



usages qui n'offrent pourtant rien de commun, cherch&rent 
tenacement B répCnr, sous les climats les plus divers, certaines 
formes de vie animales (et sans doute est-ce vrai des autres 
&gnes), B les suivre pour ainsi dire B la trace, assimilant chaque 
fois qu'as le pouvaient des e-S. des genres OU des familles, 
afin de maintenir B tel ou tel d entre eux, le rôle d'algorithme au 
service de la pensée mythique pour effectuer les mêmes opkitions 
Y. 

7.4 Les opérateurs binaires. 

Tout ce chapitre, intituié u Les opérurews binuires w, fait la démonstration que cette quête 
de zoèmes, qui n'est rien d'autre qu'une quête de signifiants, est indispensable et u inhérente 
aux mécanismes de la nature pour permettre l'exercice du langage et de la pensée r [...] 
c constituant » ainsi les pièces Clémentaires de cette vaste machine combinatoire qu'est tout le 
système mythique W. 

Ces pièces elémentaircs, Lévi-Strauss, prts de quinze ans après avoir clos les 
Mythologiques, allait y revenir dans la Potidre Jalurrre, oeuvre qui, selon l'auteur, par rapport 
aux monuments que sont les Mythologiques, a tient un peu la place du ballet dans les grandes 
opéras w (Zévi-Strauss, 1990, p. 191). A cet égard avoue-t-il, la lecture en est plus facile, B 
condition d'avoir lu les oeuvres pfoctdentes, de &me que sa rédaction, note-t-il, pour une fois 
* t'a amusé w. Devant les commentaires & certains de ses l t ~ ~ ~ u r s ,  les non-spécialistes qui, on 
les comprend, ont trouvé les Mythologiques a difficiles w, il ajoutera, en avant-propos B 
Histoire de lynx (Uvi-Strauss, 1991, p. 43), au sujet de la Voie des masques Wvi-Strauss, 
1979) et la Potiére Jalouse, que ces oeuvres, il les situait B mi-chemin enat le conte de fées et le 
roman policier, gems auxquels on n'amibue pas une difficulté particuiitn. 

Pour les besoins de nom démonstration, autant par souci de méthode que, i'avouerons- 
nous enfin, de a pédagogie w, nous procCderons du simple au complexe, partant de la figure 
suivante, Me de l'Homme nu (Lévi-Strauss, 1971, p. 500) (Figure 3). 

Là, les opérateurs binaires, taie, papillon et fourmi, parlent d'eux-mêmes par leur forme 
qui, vue de face ou de profil, connote dcs espaces difftnnts. La fourmi, elle, par son anatomie 
particulitrc, pratiquement scinâéc en deux, est tout aussi révéiatricc. Mais qu'en est-il de la 
perdrix et dc l'écureuil? Pourquoi la gélinotte, classée dans la catégorie des a Menai r, est-elle 
signifiante de vie ct dc mort pour les Montagnais? Ce gallinacé, dont pasonneUemcnt nous 
faisons provision chaque automne, pdscntc la particularité d ' b  &pouvu & pisse, aliment 
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Figure 3. Les ophîcms binaires 

RAIE PAPILLON FOURMI 

Source : C. Uvi-Suauss, 1971, p. 500, Figure 33 

vital, offrant aussi, paradoxalemt, une c k  au cbmeiaant délicieuse quand on y ajoure le gras 

nécessaire, signifiant ainsi que a manga beaucoup de perdrix ne seri à rien pour conserver ses 
forces B. Quant à l'écureuil, le lecicur s'en doute, c'est P sa capacitd de grimper, de se mouvoir 
vers le ciel et d'en ndcscendrc a la tête en bas rn qu'il doit, entre autres caractéristiques, une 
partie & sa notoriété. (nous y nvicndtons). 

7.5 Lc aiangle sémantique ilnu. 

De ce qui précède, retenons qu'un tokiie peut signifier autant par son apparence que par 
une caractéristique d'ordre éthologique; mais il y a plus. Dans la Potière Jalouse, les mythes 
cités, sud-américains au départ, mettent en vedette des représentants de la faune des deux 
Amériques, dont cette fois le comporktwnt, suivant les canons de la psychanalyse, relève des 
codes biens COMUS de la fonction alimtntairc, oraiité et anaiité : 

a Oral s'oppose B anal. La psychanalyse nous a rendu cette 
opposition familière, mais on verra que SOUS ce rapport, la pensée 
mythique l'a e s  largement devmc&. L'opposition orallonal 
intéresse des orifices corporels. Cew-ci peuvent €et ouverts ou 
fermés, et selon qu'ils se trouvent dans l'un ou l'autre Ctat, ils 
sont aptes B remplir mois fonctions diffCnntes : fermés, ils 
retiennent; ouverts, ils a t m h t  ou ih &ruent D'oh un tableau 
B six commutations : rétention orale, aviditd d e ,  incontinence 
orale; et rétention anale, avidid de, incontincncc anale w (LM- 
Strauss, 1985, p. 96). 
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Or, le prcmiet & ces zoèms que met en cause Lévi-Strauss est un Engoulvent, oiseau 

sinistre64 qui connote, par son bec et par ses moeurs, autant l'avidité orale que l'incontinence 
anale. Connexion plaisante, au tac-Saint-Jean, catains le surnomment a mangamaringouins s, 
d'autres a chie-rnaringouins w, comme quoi la sagesse populaire n'est jamais cn reste de sens 

commun. Le second, c'est le Paresseux; animal Ceange, semblant se nounir d'air et, par 
conséquent, ne déféquer que très rarement, d'où son occupation des cases réservées à la 
rétention, autant orale qu'anale. Le troisième, le Singe hurleur, son nom parle de lui-même, 
connote l'incontinence oraie, de même que, lui aussi, peut être taxe d'incontinence anale par sa 
manie de projeter ses excdrncnts sur les intrus. Tout comme les mythes qui, à travers l'espace, 
se superposent et se transforment, a s  zdmcs, B travers l'Amérique, prennent-ils, à l'instar des 
Paresseux, l'habit de la Sarigue, de l'Opossum, du Raton laveur, etc. Laissons ià ces 
intermédiaires qui font cependant la chaîne entre les dew M q w s  et plaçons, en paralltle, les 
deux triangles sémantiques déjà ddgigés. 

L'opération qui va sui= ne consistera pas à superposer les deux triangles; bien que dans 
le cas de Carcajou et de I'Engoulvent, le parallélisme soit saisissant. Nous irons plut& aforie 

per viom B, tantôt du côté de la réalité, empiriquement observable, tantôt de celui des mythes 
algonquiens, où cette réalité se transcende par le discours. ï i  est a priori facile de noter que 
l'Écureuil, l'Ours et le Carcajou, tous trois des a Mentu ID qui se déplaçant à la surface de la 
terre, rint en commun dc fain partie, comme l'engoulvent, le paresseux et le singe hurleur, & 

ces espèces qui ont accès à d'autres a Ctagcs . & la planète. En effet, même en dqà des exploiîs 
de l'écureuil, l'ours noir65 et le carcajou sont de bons grimpeurs. Au demeurant, ks mis 
nVhCsitent pas à uavcrser des cours C'eau, ce qui n'est pas sans relation avec la séquence, dans 
le mythe de Tshakapcsh, du poisson avaleur. Paul Provencher (1974, p. 255) et Benjamin 
Sirnard (1998) ont tous les deux observe ce phhomène d'un écureuil se faisant happer par um 

6 k e t  oiseau. cn Europe. r ia même dputation qu'ai M q m .  ii connote ia mort. 
65contrairemeruau gizdy, bquelutdputépomnepar~~voirgimpcrau&es. 
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grosse tniitc, comm bien des Montagnais avant cw ont dû It foire. Mais encore, ours, écureuil 
et carcajou, les deux premiers surtout, g î î t  SOUS turc. On les retrouve donc B l'aise dans les 
trois Ctages immédiatement perceptibles du monde te~ ts tn .  Peu &tonnant qu'ils se retrouvent, 
au terme de leurs exploits, sauf Carcajou toujours, disjoints des humains B M a t  de corps 
célestes. 

En ddbut de ce chapitre, nous avertissions nos lecteurs de prendre acte de ce que 
signifiait au Lac-Saint-Jean66 l'expression u monter dans le bois B, qui connotait bien ainsi l'axe 
sud-nord - bas et haut et qui, liée aux activités & subsistance, chasse ou bûcheronage, se 
superposait aux axes saisonniers &-hiver, car, autant pour les Colons que pour les Indiens, il 
Ctait plus facile, en saison froide, d'en tirer sa subsistance. Comme le fait voir le système 
classificatoire de la zoologie montagnaise, ces oppositions traient lourdes de sens et, 
naturellement l'ours, le carcajou, l'écureuil, peuvent B cc tia en eue les archCtypcs. 

7.6 Trois &mes. 

7.6.1 L'Ours (Iiiustration 7). 

Faire voir comment l'ours est un véritable pi&e symboles occuperait plus que l'espace 
de cet ouvrage. Sa distribution, circumpolairt, son omniprésence B travers fables, contes et 
mythes suffisent B eiies seules pour comprcndn que pour les Montagnais autant que pour nous, 
l'ours, s'il est bon à manger, est encore meilleur h penser. Laissons de côtb ces évidences; 
retenons pour l'instant, que sur le plan des oppositions saisonnitres, l'ours occupait, en tant 
qu'hibernant, le sommet du podium. Au printemps et en Cd, l'ours refait ses forces; I'automne, 
il accumule sa graisse; l'hiver, il dort, inversant (nous soulignons) le cycle saisonnier des 
Montagnais qui eux, si l'hiver cst b n  pur k plein de graisse, stockent ainsi des surplus qui, au 
printemps et en Cté, seront réservés aux activids festivalcs. Ainsi, pendant que l'ours dort, 
l'Indien chasse, inversion qui s'annule sur le plan & la périodicité journalitre, car l'ours, la 
nuit, est fort actif, pendant que le Montagnais don Sur le plan paradigrnatique, on obtient la 
séquence suivante : 
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capacité stupéfiante &s nomadcs algonquiens d'ingurgiter sans vom* d'~nomics quanti& de 
viande. Nul, autant que lui, ne s'est plaint de leur sans gène, P travers les odeurs qui en 
rksultaient, B laisser a parler leur estomac m (R. J., 1634, p. 38). A cet @cd, la fonction 
u souillure des cxcrérncnts w, si courante chez les occidentaux, s'oppose terme & tetme P la 
fonction a anti-famine m qui, chez les Montagnais, relève du Mais de la Me& en personne 
(Dominique, 1989, p. 28). a L'ours.68 qui se bourre tout I'Cié, excr6îant partout, fait preuve, 
l'hiver, d'une réserve qui l'honore, allant âisait-on jusqu'8 se boucher l'anus par une pitrrc, ou 
par un cône d'épinette et, ménageant ainsi sa précieuse graisse dont B l'occasion il pouvait faire 
don aux pauvres Montagnais affamés w. a Oh, ma Grand Mhc, votre Indien a faim. k côtts 
de ses petits sont comme des pienes sur la rive d'un lac, leur ventre est plat parce qu'ils 
manquent de viande; Sortez O ma Grand Mère pour que les enfants puissent manger (Burgcsst, 
1948, p. 5) » (notre traduction). 

Réciproquement, les Montagnais lui rendaient un culte dont le caractère sacramentel 
(Clermont, 1980) sera envisagd plus loin. 

C'est presque le diable! a Égoïste, envieux, avare, goinfre B. C'est avec cene série 
d'apithètes peu reluisantes que, dans la Potidre Jalouse, Lévi-Strauss (1985, p. 95) peint 

l'engoulvent. Elle convient parfaitemnt ici au glouton, classé par les Montagnais comme animal 
d'hiver, bien que, actif toute l'année, c'est pendant Ics froidures, alors que l'Indien est en quête 
de gxaisse, que le carcajou, non content de lui voler les proies qu'il a captuées, souille aussi de 
son urine infecte Ies reliefs de ses festins. Gare au trappeur ou au chasseur dont le territoire 
coïncide avec celui du diable. )r moins de l'abattre, il ne lui rra. qu'i &ménager. )r se cbapim 
t r h ,  Blancs et Amérindiens ont la même opinion (Ptovencher, 1970, pp. 57-58). Ce n'est pas 
tout, d'un bout h l'autre du Canada, Carcajou, autant chez les Athapascans que chez les 
Algonquiens, apparaît dans les mythes comme le a maître de la viande c m  m U v i -  Strauss, 
1971, p. 534), neuttalisant ainsi le feu de cuisine dont il est la victime, enjeu, on Le sait 

mainienani, de la geste de Tshakapcsh. Si ce dernier, pour l'obtenir, a dB au préalable se 
débanasser de l'ours 

67Pour les Montagnais, ne pes vomir ap& a v o ~  m g 6  copieusement Wt un signe ptdictif & longtviîé (Nd, 
1997. p. 127). 

&oc jésuite, Louis Nicolas (m. 1677). est arorr plus précis. Dtcnvsnt ks a Ouca8aLs en min & taire 
un festin de graisse m, il ajoute que, a bientost ils en verroint des effets rbnirables, avec pounant deux 
incommodités douloureuses. une en ôas, en haut, provocant 8 der vents haut et bas fort pinno et 
incommodes pdculiuement ceux d'en haut qui acorc&nt PWQ-k go&. LI. Mais nos sauvages, qui ont les 
tripes faites a ce machant mittriQt se motquent de aila, et en boivait 8 bmgs traits [,.] (1996, p. 18). 



Illustration 8, Carcajou 

LA BONNE FOURCHETTE 

iom latin: Glouton lucus ( . )  
burcc : St-Denys S. biwhcsiiPy et R Dinris, 1969, p. 85 

cannibale, c'est donc que l ' o d 9  en &ait le maîm. P l'instar du jaguar en -que du Sud. 

Quant au carcajou, un mythe m a i d  d'après Uvi-St~uss, pemiet & faire k kn suivant : 

6 9 ~ e  qui est confinnd par plusieurs ruûes mythes. Ainsi, Petimt (1967, pp. 379-383) mmee canmcnt un 
M a v a i t p a ~ C  hvoO~edotiniumeatpa~lriga~kdeLCeopo,ksolrit,ttPitmkcmrrblede 



4 Le carcajou neutralise le feu & cuisine en muillant la viande 
cnic d'urine. Selon un mythe menomini (M 809; Bloomfield 3, p. 
132-153)' la mères des dioscares périt en donnant le jour au 
dewième jumeau, fait de silex intus qui d6c-t le corps de P" la parturiente, Cts silex sont B 'origine des pietrts a feu, et donc 
du feu temsae; mais, en saignant mort, ia &te noya le foyer 
domestique, de sorte que les dioscures g m d b t  dans un monde 
sans feu, ce qui incita l'aîné A Ic reco~aqdrir  B. 

Cette mère qui périt déchide cn accouchant &jumeaux rappelle celle de Tshakapesh 
éventrée par l'ours, et chez les Ojibwas, celle de Nanabjo. En fait, ce sont les mêmes 
personnages. Chez les Hurons, le w mauvais w jumeau, rapporte Barbeau (lW4, p. 39)' se 

força, à coup de pieds un passage N B travers i'aisscile de sa mère, ce qui causa sur le champ la 
mort de celle-ci. 

Répondant enfin il la question de Savard (1971)' nous savons maintenant qu'entre 
Carcajou et Ours, il y a le feu dc cuisine, Xi est donc normal que jaloux d'Ours, bcajou veuille 
&miner les deux. D'aiUeurs, au moins un épisode du cycle du Triskter, cité par Savard (197 1, 
p. 68), permet de l'illutm. R6sumons-le : 

Un jour Carcajou, allant d q à  delà, u querens quem devoret w70, aptrçut un ours. 
Voulant en faire festin, il l'attira au sommet d'une montagne71 oh, lui disait-il, il y avait quantid 
de baies délicieuses. É t o d  par l'cxuiientc vue de Carcajou qui semblait avoir vu les fniits de 
fort loin, l'ours lui en demanda le secret. Facile, dtorqua Carcajou, mes parents me l'ont 
transmis. il suffit de construire une tente B su& et, h l'intérieur je te verserai du jus de baies 
dans les yeux : pendant que l'Ours cueillait des baies, Carcajou fit une tente à suerie; il utilisa de 
l'herbe pour le fcu72. A l'aide de cc demicr, il Tu chauffer une piem. Cprujou enûa le premier, 
il avait l'intention de tuer son frère. il mit une piem pointue dans la tente P sucrie et dit & son 
frère d'enm. ûurs ne fit que passer sa tête P l'intkieur et Carcajou mit du jus & baies dans ses 
yeux. Ours dit, a Frère, mes yeux me font mal m. Carcajou lui répondit, a ii le faut, c'est ainsi 
que tes yeux deviendront miiicurs m. il lui mnit du jas dans les yeux, puis démolit la tenu. 

Carcajou vit dors son hkrc couché suc k dos. ii prir b pime poinnré et kappa ûurs entre lcs 
yeux (nous soulignons), Puis, s'adressant A Orus, il dit, a Comment puis-je ttre ton fdrc, tu es 
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si bon h manger B. Alors, Ours se souvint que Cwcajou ne pcur manger d'Ours et il mounit. 
Après avoir démoli la tente k suerie, Carcajou découpa Ours et se mit B parler son anus, lui 
demandant ce qu'il convenait & faire. L'anus ne répondit rien. Alors Carcajou, pensant que son 
anus était jaloux, se mit de la graisse d'ours dans l'anus, puis s'ensuit alors un échange verbal 
entre Carcajou et son anus d'où il ressort que cc dernier, b t r é  que Carcajou sache toujours ce 
qu'il va dire, décida de se taire. Alors Carcajou, voulant domir avant de manger, lui demanda 
de l'avertir au cas où des gens viendraient pour voler sa nomiturc. Effectivemtnt, des visiteurs 
arrivèrent, s'cmparèrcnt de la viande de l'ours, sans que l'anus ne dise mot. Ainsi, la viande 
perdue, il ne restait dans le dcipient que les os et un peu & graisse. Celle-ci étant tmp molle, 
Carcajou demanda B Rat-musqué de l'amener dans l'eau pour la faire refroidir. Après deux 
tentatives, Carcajou muve la graisse encore trop molle; lassé, Rat-musque remporte la graisse 
et, sur une roche, la consomma. Carcajou se retrouva, comme toujours, Gros-Jean comme 
devant. ï i  ne mangera pas Ours. 

Excr6teur exécré, Carcajou connote autant par son appétit immod& l'avidité orak, que 
par son anus bavard l'incontinence anale. D'autres &pisodes mettent en sctne son incontinence 
sexuelle alors que, dans un monde non fini, toutes les expériences sont ii faire. De notre r é s d ,  
notons que Carcajou, lui aussi, joue sa partie avec l'ours sur une montagne. Cette pariic, il la 
perd, car on ne peut B la fois etrt celui qui Cteint le feu de cuisine et profiter de cette cuisine. 
Quant à l'anus causeur' son message peut Sa rcduit cette séquence : 

Anus qui parie + Nourriture + Vie 
Anus muet Famine + Mon 

Nous rejoignons ainsi l'observation du père Le Jeune; a laissa parler son estomac », 

dont m&onimiqucment l'anus, vers le bas, est la bouche obligée, et dont les vents et les 
excréments sont les paroles, sont signe & nounitute, signe de vie. Peuple chasseur, les 
Montagnais h ia poursuite du p i e  inîqrétaient ces paroles avec sagcssc73. 

Ce même &pisode, comme le note bien Savatd, fait voir la parfaite orthodoxie - selon les 
rites montagnais - du déroukmnt d'une telle chasse - suerie - chasse - festin. Gardons en 
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mémoire les rôles joués par la p i m  d'abord, chauffée par le feu, îa pierre qui tue; par la tente h 
sucrie ensuite, et du rôle dc l'eau, sous form de vapeur, dans cette affain. Nous y reviendrons. 

LE GAMIN DE NOS BOIS 

Yom Iatin : Sciuncs Monicw (Bangs) 
ioprce : St-Denys J. Duc&sMy a R hmab, 1969, p. 61 
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Nom enquête sur les origines du personnage nous a permis de comprendre que 

Tshakapesh, u sub specie sciurom m, joue le tale de médiateur entre ciel et terrc. 
Empiriquement, l'écureuil, logeant h la fois sous le sol et au sommet des arbres et qui, 
contrairement & l'ours et au carcajou ne fuit point les humains, occupe aussi cette position. 
Chapardeur, oui; avide, B sa façon. Incontinent? Il faut voir comment : en for&, dès qu'un 
etranger envahit son territoire, l'écunuil, du ciel, laisse entendre une série d'imprécations 
sonores remarquables, uansmeaant ainsi la nouvelle aux auires habitants du lieu (Rovencher, 
1970, p. 85). incontinence orale, B cet dgard utile, que les Montagnais, gens tout B fait réservts, 
comme nous le laissent voir les Relations, n'htsitcront pas B prendre comme modèle quand il 
s'agira de faire savoir une nouvelle. a [...] les Capitaines et les principaux Sauuagcs, voulans 
annoncer quelque chose publiquement, n'ont point d'autres trompetics que leurs voix, qu'ils 
font retentir dans leurs Bourgades, ou dans les lieux où ils rassemblent leurs cabanes w (R J., 
1641, p. 34). Ajoutons encore que sur le plan alimentain, l'écureuil, qui se nourrit surtout de 
graines hiver, consomme B l'occasion et des oeufs et des oisillons (dtnicheur type). A cet 
égard encore, il est toujours en position médiane entre ce carnivore qu'est le carcajou et ces 
omnivores que sont l'ours et l'homme. 

Il conviendrait, avant d'aller plus loin, de s'interroger aussi sur la fonction et le 
symbolisme dc l'épinette dans cette affaire, car s'il est Cvident que par ses racines, son tronc et 
son faîte l'épinette d i e ,  elle aussi, les ttages du mon&74. il faut savoir aussi que ses cônes, 
nourriture obligte de l'écuteuil en saison froide, servent aussi B l'ours, disaient certains 
Montagnais, pour s'obstnicr l'anus. Mais, y-a-t-il d'au- liens e n a  l'ours et l'épinette? Nous 
avons déjà cité l'épisode où Ourse géante, devenue Petit écureuil, aveugle B l'aide de résine de 
sapin, autre conifère, Ours blanc. Mais encore? Lévi-Strauss (1991, p. 153). commentant 
justement une observation de Le Jeune, lquel avait noté que les Montagnais utilisaient des 
branches de ces conifères pour y fain rôtir les entrailles d'un ours, y voit une aiiusion au feu 
primordial, faisant d f h n c e  ainsi aux archttypw de Sung et d'Éliade75. Plus prosai'qumient, 
tous ceux qui fréquentent la forêt boréale ou la forêt mixte savent qu'il n'y a pas de meilleur 
combustible pour démarrct un feu de cuisine que des h c h e s  séchées d'épinette ou de sapin, 
toujours disponibles sur le tronc, B ras le sol, donc toujours au sec. De plus, les aiguilles des 
conifères, rougies et séchées, procurent en l'absence d'écorces de bouleau, un accélérant sans 
dgal. De cette ronde où, hitemcnt impliqués, s'emboîtent littéralement, minéraux, v6gCtaux, 
animaux, humains et esprits, il est temps rnaintaiant de faire voir queîquts reflets concrets. 



CHAPITRE MII 

À SON IMAGE ET À SA RESSEMBLANCE. 



ïï servirait de peu de commenter les mythes si, en deçh de fain ressortir les stnictures 
sémantiques qui y sont inhérentes, ces mêmes mythes n'iliustraient en rien, honnis la réalité 
sociale et mat&rielie déjà percevable, autant par l'observateur que par l'observ4, ce qui de 
l'inconscient au conscient peut fain modèle pour ceux qui les racontent Formulé plus 
simplement, ce problème poturait s'énoncer sous la form de la question suivante : la trajectoire 
mythique & Tshakapesh peut-elle se superposer, temre B ternie, de la naissance P la mort P celle 
des Montagnais? Question plaisante, qui P son tour &mande une réponse plaisante. Dans un 
petit ouvrage triis tclairant, traitant du phhomène religieux à travers la perspective 
anthropologique, Claude Rivière (1997, p. 49) discourant sur les conceptions de M i d a  Eliade 

concernant... 

a Celle du temps cyclique de l'ttcmel retour avec rép6titions des 
archetypes originels, peut-on la soutenir sans nier l'évidence des 
effets Crosifs de la diachronie qui rendent l'homme responsable de 
sa propn histoire? Nulle société, même uaditionneiie n'est régl& 
sur le mode archétypal. Que la vie h i n e  soit copie & Phistoire 
des dieu, quelle blague! * (nous soulignons). 

Cette saiilie de Rivihc nous a fait sourire, car, P moins de s'appeler Caligula, NCron, 
Hitler ou Staline, tout être hwnain doué d'une saine raison sait bien qui il est. Si tous les a petits 

pères », les a grands timoniers » et autres César ont quelque cbose m commun, c'est bien d'être 
psychopathes! U-dessus, la position de Rivière se comprend, mais inversant une proposition 
chiire au petit catéchisme chdticn, pourrions-nous dicc qu'au lieu que Dieu créa l'homme B son 
image et à sa mscmblancc, que I'homm se crdc des Dieux, O son image et B sa rcssernblance. 
image consciente ccile-là qui, SIX le plan des infiasaicturcs, est pensée au m€me titre qu'une 
autre, engendrant ainsi la supersaucnm aologiqw. Ainsi refait surface le vieux probl~m dc 
l'immanence et des eues de raison. Or, n o a  position est Idvi-straussiemc et touu forme 
d'idéalisme qui pouira se retrouver dans la démonstration qui suit [...] proviendra du lecteur lui- 
mêm. 
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il suffit, pour fain voir la congruence, le paralléiisrnc e n a  la trajectoire de Tshakripesh 

et celle des Montagnais de 1'~poque du contact, de puiser dans l'incroyable r€servou 
ethnographique des Relations des Jesuites et de c d r m r  le tout B travers l'histoire. 

Les Montagnais et a u a s  Algonquiens croyaient en L'existence de L'âme humaine. En 
cela, ils ne diffCraient guère des chrétiens, Le Jeune disant que leurs corps Ctant de b o ~ e  
trempe, lem âmes ne devaient pas différer, substantiellement. Certains croyaient dm en avoir 
plusieurs, ce qui, on le vara, est une question de définition. Lors du décès, l'âme quittait le 
corps, devant s'&ver vers le cicl pour entreprendre vers l'occident un voyage qui devait la 
conduire en son pays propre. Con traimmnt aux chrctiens, le son des âmes était le même pour 
tous. Pas question pour eux dt Matitudc ou de tourments 6tcniels. A cet Cgard, leur conception 
était plutôt au neutre. Imaginant l'âmc comme un teflet immatériel du corps, avec bras et jambes 
(R. J., 1639, p. 43 ), cette dernière quittait le corps avec le demicr souffle et ne devait, sous 
aucun prétexte, au cas o l  le déc8s avait lieu dans une habitation, sortir par la même porte que 
celle empruntée par les humains. On enlevait donc quelques Ccorces du toit afin qu'elle puisse 
d e r  directement au pays des morts. Car, empruntant la mime porte que les humains, elle aiirait 
pu investir quelque enfant, lequel, & son tour, en mourrait irrémédiablement (R J., 1634, p. 
24). Pour s'en protéger on allait jusqu'l utiliser des filets &pêche que l'on plaçait sur le dessus 
d'autres habitations (R. J., 1639, p. 44) (nous soulignons). Ces h s ,  dont le destin &ait perçu 
en négatif de la joyeuse vie tmcstrc, s'en allaient vers leur pays, où B l'instar des humains, la 
nuit, elles se nourrissaient de vCgCtaux, vivaient, se reproduisaient, dansaient's. Le jour, 
prostrées et silencieuses, comme regrettant leur hôte tcmtn, elles attendaient. il arrivaif nous 
dit Le Jeune (1637, p. 53), que ccrtaùrcs d'entn clics, dans leurs üansports nocturnes... 

a ils croient que la tcm est toute plate, qu'elle a ses exuémit& 
couptes perpendiculairement cc que les âmes s'en vont à 
l'extrémitt qui est au soleil couchant; qu'elles dressent leurs 
cabanes sur le bord du grand précipice que fait la terre, au fond 
duquel il n'y a que des eaux. Ces âmes passent le temps danser, 
mais quelque fois, badinant sur la rive de ce prbcipice, quelqu'une 
tombe dans cet abysse, et aussit8t elle est changée en poisson 
(nous soulignons). Il est vrai qu'il y a des arùrcs77 sur ces bords, 
mais ils sont si polis que les %mes ne peuvent que îr&s 
difficilement agrafer w. 

7611 est important de noter que les prMumains ac ncmisaht  de végttlm et que ks &na subissent k mtme 
régime, la viande bien cuite bant rtsavde au huir;iiris. 
77S'agissant œilt fois d'cffectua i 1Tnvast k oaja cClesre de T- Prrbre voit sa fonction s'inversa. 



127 
Revenons B Tsliakapcsh qui, lui, d'abord eûe temsttt, se retrouve en fin & trajactoirc, 

être céleste, Or, ces âmes tcrtcstrcs, toutes sombres et ntgatives qu'eiics soient, peuvent 
Crneta, quittant le corps, des lueurs klarantcs : aussi, un AIgonquin voyant & nuit un Français 
lancer une fuste vers le ciel (R. J., 1639, p. 44) s'en inquiCu fort, croyant qu'il s'agissait d'une 
âme. De même, la voie lactée est-clle pour ks Montagnais la voie des hm, (R. J., 1634, p. 18) 
ce que confirme, 300 ans plus tard, le iémoignage de F. G. Speck (1935, p. 61). Encore, l'un 
des informateurs de Speck, admirant une aurore boréale &larait, a C'est ma grand-mère qui 
danse! r Il rcsson donc de ce qui pdddc, qu'une séquence logique s'établit enm les deux 
mondes, séquence dont les contours pourraient prendre la faam suivante : 

Tshakapcsh + Poisson + Corps célestes 
Âmes humaines + Corps célestes + Poisson 

il est bien dit dans l'une des versions du mythe, qu'après la séquence du poisson 
avaleur, Tshakapesh prend forme humaine. Dans une autre version, il est bien établi qu'à 
l'intérieur du même poisson, Tshakapcsh commande B ce dernier de s'approcher dc la rive afin 
que sa soeur puisse le capturer (illustration 10). Or, beaucoup plus B l'Ouest, chez les 
* Outaoïacs », k père Mou& (R. J., 1667, p. 12) raconte : 

Us cmycnt de plus que les h s  des trépassés gouvernent les 
poissons, qui sont dans le lac, et ainsi de tout temps ils ont tenue 
l'immoctaiité, et mesme la métempsycose des âmes &s poissons 
morts; car ils croycnt qu'ciies repassent dans d'au= corps dc 
poissons, et c'est pour cela qu'ils ne jettent h a i s  1s arrcstes 
dans le feu, & peur de dtplaire B ces âmes, qui ne voudraient plus 
dans leur rets W. 

Ces Outaouais, des Algonquiens, qui se trouvaient séparés des Montagnais, dans la 
vallée launntieme, par les Iroquoiens, avaient, dit-on, enseigné l'art de la pêche Pi ces ckmitts. 
Marcel Moussette (1973, p. 41). dans un article fort bien docimnenté sur la @bt au filet maillant 
chez les Indiens de l'Est du canada, démonlrc que k filet, don du Grruid L i h  en personne aux 
Outaouais, sert d'intermédiaire entre l'homme et le poisson, tout comme k tambour et le 
nibarnan dans le cas des gibiers temsfrcs et est lui-même L'objet d'un culte doquent, cuite qui 
atteint, chez les Iroquoiens, surtout chez les Hurons, son paroxysme; ces daniers, ailant jusqut8 
marier les filets B de très jeunes vierges, lem Cvitant tout contact impur et sit~out, les poissons 
répugnant B l'idée de destruction, les emp&hnt d'avoir, m&ie visoeiiemnt, aucun con- avec 
la mort (Sagard, 1990, p. 271). 



Il lustdon 10. Tshakapesh et le poisson avaleur 
I 

Sa sœur tiront d elle par les cordons, contruipil te monstre 

d mumir son p h . .  . 

I 
Source : E. Beanix, 1954, p. 16 

n est curieux de noter, encore une fois, que les Montagnais, forrs habiles à tresser lem 
raquettes, ne fabriquaient pas de tilctsf8. Bien que la matitre pmiàe, Ic ciianvrc, ne misse 
pas natureiiemcnt sous nos latitudes, a s  derniers auraient pu utiliser, comme le faisaient les 
Chipewyans, ainsi le rappelle Samucl Herne (cité par Mousscac, 1973, p. 56), le &me cuir, 

'SN. Ciennont (1986. p. 21) wie lui *usi cctk p b b k  skcncc du c 6h b i t  r chez la Micmru. i Ii 
phiodedumm 
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provenant du caribou. Ii n'en est rien. Ces nlets, les Montagnais les obtenaient des Hurons, tout 
comme les AttiLamcks. En visite au lac Saint-Jean, le père Dequen se voit ofüir par ses haies de 
Ia viande séchée en guise de nourriture, car disaient les Kalrouchacks, a nous n'avons point dc 
rets w (R. J., 1647). Sur la Gate-Nord, les Indiens se trouvent riches quand ils en ont un. I1 
appert de tout ceci que les Montagnais, pour qui Ia chasse W t  leur plaisir et leur vie, &me s'ils 
consommaient occasionnellemçnt du poisson, étaient, pour des raisons transcendantales, plutôt 
reticents à le faire. Comment wmprudrt, auQtma15 que & petites populations, frçquentant soit 
le grand fleuve, comme ceux de la Côte-Nord, Papinichois, Oumamiouais ou Betsiamitcs, ou 
encore, soit un plan d'eau, comme les Mistassifis ou les Kakouchacks aient pu, chaque hivu, 
risquer la famine en poursuivant le gibier ~cnestrt? Et même quand ils aürapaient du poisson, 
leurs techniques, nasses pour l'anguille79, harpons pour le saumon, facines pour la fruit@, ne 
sont-elles pas celles & la chasse? On harponne le poisson, comme on tue à la lance élans et 
caribous; nasses et facines rappellent les enclos, Mts par Napoléon C o m u  (1945, p. 1391, 
pour arrêter les hardes de caribous. Comment alors ne pas pouvoir penser que les Montagnais, 
plutôt que le pêcher, chassaient k poisson, lequel ne & v h t  qu'un aliment tout i fait secondairt, 
un pis-aller, un aliment & carême81 dont la plupart du temps, en fait, il revenait aux femmes & 
collecter? Pour les informateurs de Spcck (1935)- la vraie nourriture (real meut ), c'dtait la 
viande. La meilleure, c'était œllt & l'ours, la « vian& noire P. 

8.2 Le feu de Tshakapcsh. 

On se souvient qu'aprts avoir disposé de I'Ours cannibale, Tshakapesh et sa mur en 
fuent festin. L'occasion de cette chasse mémorable dome B Savard de faire voir comment le 
hCros se confornit ou, selon k point de vue que l'on veut faire valoir, initie les rites rnonugnais 
de la chasse et plus tard, en combattant géants et f t m  cannibale, ceux de l'alliance 
matrimoniale, fixant dès lors des règles qui, inexaicablemnt lites au système économique et 
social des Montagnais, allaient, au quotidien, fortement teinter leur culture. Or, cc type de 
lecture, au demeurant tout &fait orthodoxe, évacue trop souvent du domaine culturel ce que les 

'%on consommée au Lac-Saint-Jean, selan Spefk (1935'). 
8 o D o n t o n n e t r o w e p ~ ~ ~ - ~ t - l c o n ; b i m q u e c e t i e ~ q u e ( b a n a s e s e n p ~ ) p i i ~ ~ p o p u h i r c  
chez les huits et leurs voisins, tani QM que Na&pis B. 

8lIl faut réfiéchir ici, h la doubie relrition en& k poisson et la mort Dans un cas, il tvik la famine (~oirharb 
1977) dans i'aua, il &vient k lia wiRpaPin mûe h vie et k mat. û. il rem& que chez Ics bvdeo c & i h ,  
cette restriction s'appliquait surtout riu p o h  &m d e  rbrr que h coMommrrrion de ceirpiar rrudnwncs 
comme le saumon, la truite de ma, le crpeln, diait pgte jdûable, parce que piirifiée par krP stjoPr en eau 
douce. kut-on s'inperroga pouquoi L# MTnrirs et lei Wéciou n'ont pm dévcbppt plus dWüU L cxpioitcr 
les inaoyables a stoch & pollsonr &km annine h morue (C. A.. Martijn, Les Micmcs a ki mer, 1986). 
Penser aussi P ces Indiens der PLiner. Pisds-Nok, Cimw a CoiMiuidwr, paor qui k poioscii é&it IM rlimuit 
tabou (Capps, 1978, p. LOO). 
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adeptes de la New atcheology adricaine appellent le a sous-sysîème technologique w (Binfd, 
1972). De plus, nous rappelient Marcel Mauss et Mi-Strauss, k fait social est a total et tout 
effort d'intcrpdtaîion d'une culture ne peut s'opéra qu'en juxtaposant, en perspective, tous les 
aspects qui y sont reliés. C'est bien ainsi que Les découveries nrch601ogiques doivent s'intégrer 
au savoir anthropologique, les deux disciplinCs, en vérité, n'en f m t  qu'une seule. Cest sur 
cene aiiun que, naturellement, parlant & a chevauchement m, nous entendons, au petit m g  

comme dans un m t g e ,  tourner au tour du pot & Tshakapesh. Rien d'ttonnant puisque toute la 
dhnonsüation des Mythologiqires, depuis les th&ncs du Cm et du Cuii (1964), du Miel aux 
cendres (1967)' de l'origine des munidres & tobles (1968)' jusqu'h I'Homme MU (1971) 
prncèdt, car il s'agit bien ici de procés, du passage de la nature O la culture, via la cuisine, aux 
échanges sociaux et aux échanges économiques. 

u Labourage et pasturage r fait-on dite A Sully, a sont les mamelies dc la France w. Le 
bon roi Henri IV, u sa poule au pot r, chez nous, a du poulet tous les dimanches r, évoquent, 
faut-il le dire, l'image de la cuisine familiale, celle de l'âne, & la c u i s i n .  d'où mijotant & petit 
feu. s'échappent des marmites des dms prometteurs. A cette cuisine casanibre s'oppose eeile 
où, en plein air, sur la braise, on fait rôtir les viandes, dégusttes souvent B peine cuites, k 
l'image pense-t-on de ces primitifs qui, connaissant tout de &me le bon usage du feu de 
cuisine, n'en connaissent qu'une modalité. L'analyse l6vi-straussienne, infiniment plus 
complexe et plus riche que celle que nous allons entreprendre, la narre en constituant un simple 
kpitomé, nous en livre tous les secrets. 

De tous les arts de la civilisation accordés aux humains par Ics démiurges, nous savons 
que le feu de cuisine est premier. Rien n'trait plus tvident, lors des multiples expéditions 
archdologiques auxquelles nous avons participé, que & découvrir des eaces d'occupation 
humaine à travers des indices telies les pierres tclatt?es (nous soulignons), souvent noircies ou 
rougies par leur contact aux braises i m n t e s ,  contact suivi souvent par leur immersion 
dans l'eau hide.  Les plus grosses dc ces pierns h icn t  souvent disposées B la manitre d'un 
cercle, au centre duquel, invariablement, on muvait des traces de combustion82, charbons et 
ddbris de cuisine, tandis que d'autres, plus petites, gisaient ça et là autour du &me foytr, 

Mais les plus tcchcrchées de a s  pians éclatCcs traient celles qui, issues de matériaux 
plus nobles, silex divers, quiuîzites, ou calc&ines, indiquaient que ià, i'Iiidien, p u r  un mps, 
avait vécu. S'accompagnant de débris de taille, éclats divers ou nucleus, des outils ouWs ou 

82~au€ dans les tenta i suerits. 
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perdus, dont la matière première, la morphologie et la stylistique rév6laient l'origine et la 
fonction prCsumCt, gisaient ça et 121. Ces pntfacts, h iravers un contexte maîériel et écologique 
distinct, devenaient, A la manière d'idées concrétisées, des marqueurs cultunls relativement 
bavards. Mais, de ces pierres éclatées, nous ne savions ou ne nous soucions peu de savoir 
l'enjeu. 

lI faut retourner & la Potiére Juforcsc pour comprendre les incidences cosmiques de cet 
enjeu, car ce n'est pas tout d'avoir idcntifiC des &mes, encon faut-il en faire voir les exploits 
d'une façon concrète. Ce#e fois, en plus d'exdmcnts, il sera question & pierres éclatées. de 
tonnerre et de feu, enfin domestiqué. Revenons aux mythes fondateurs : nous saisirons 
aisément Si, nous dit Lévi-Stniuss (1985, p. 168), les com&tes, éclairs en boules et autres 
météores ignds tiennent une place importante dans cette région & l'Amérique (du Sud), w cet 

ensemble est aussi présent en Amérique du Nord B. On le sait, le combat qui oppose Catcajou et 
l'Ours a pour enjeu le feu de cuisine, mais uMrieurcment, c'est Tshakapesh qui, en tant que 
médiateur le transmet aux humains, car d'un mande où l'on ne se nourrissait que de vCgCtawe3, 
on se retrouve dans un monde où les bonnes manières de table sont établies : la viande 
dorénavant, sera cuite. Si les Hurons et les Ojibwas font grand cas dans leurs mythes, d'0iscau 
Tonnerre et de Météores, les mythes montagnais que nous avons cités semblent plus discrets. 11 
n'en est rien. Tshakapcsh, avant d ' m  l'ûurs cannibale et & le morceler, s'imposant comme 
le maître de I'univers, veut démontrer sa puissance. De son arc, fait d'un m é l h  entier, il 
décoche une flhhe qui pulvéku l'arbre vas  Muel il l'avait dingée. De la suivante, pointée sur 
un rocher, il le fait voler en éclats, la troisib abat l'Ours. Cette séquence, bois pulvérisé, roche 
dclatée et Ours abattu, conduit encon une fois au feu & cuisine dont l'Ours était le dépositaire. 
Quant B Carcajou, l'un des épisodes, cité par Savard (1971, p. 64), résume bien comment 
encore une fois il a se met dans le trouble * en défiant une grosse roche qu'il croyait voir 
marcher alors que celle-ci préiendait 2tre immobile. Oude, la roche poursuivit Carcajou qui, 
dpuisé, se retrouva &rasé sous elle. Incapable de se libérer, il fit appel B ses frères, Jeunes 
frères, orages de t o ~ e r n  et d'&laits, la m h e  est assise sur moi m. Secourables, ces danien, 
firent dclater la roche, mais conscients de sa stupidité voulurent lui donner une k p .  ii ne faut 
pas le blesser, contentons-nous de lui enlever sa chemise sans briser sa peau m. Ainsi Carcajou, 
non plus maître du feu temsae que du feu deste se retrouve sans chemise, ni nourriture, ni 

chauffé. 



Lcs Montagnais, disait Le JCUIIC, u th icn t  un fusil@ fait & u &UIC pians de minta (R. 
J., 1634, p. 24) qu'ils battaient ensemble IB pour allumer Leurs feu. Le même coanaissait 

. aussi, 
par ouï-dire, la méthode par fkiction, laquelle, disait-il, est surtout utiiide par les Hurons. E h  
qu'il parle aussi & pimes sortiièges.. u Qui rendent la homnts heureux ID rien ne nous permet 
de relier maintenant ces dernières 8 quelque fonction que ce soit. Cependant, trois Phes se 
rendant en pays A p i a  (Mohawk) - Ceux du silex -, notent 8 l'entrée du lac Saint-Sacrement 
(Champlain) (R. J., 1668, p. 5)  : 

a Nous nous artestames tous P cet endroit, sans en savoir la 
cause, sinon quand nous vismes nos Sauvages ramasser sur le 
bord de l'eau des piems P fusil presque toutes taillées. Nous ne 
fismes point pour lors & réflexions P cela; mais depuis nous en 
avons sceu le mysttre, car nos Iroquois nous ont dit qu'ils ne 
manquent jamais & s'arrêter cet endroit pour nndn hommage 8 
une nation d'hommes invisibles, qui habitent 18 dans le fond de 
l'eau, et s'occupent k préparer des pienes ii fusil, presque toutes 
taillées aux passants pourvue qu'ils leur rendent leurs devoirs en 
leu pdscntant du pétun ». 

Et disent les Pércs, les koquois racontent cet& fable fort séricuscmnt, craignant le grand 

bruit que fait le Capitaine de ces hommes, se jettant B l'eau a pour entrer en son Paiais r et 
trouvant l'occasion de ce conte si ridicule, les Pères, & leurs opinions, noyaient que c'était les 
vagues du lac qui pussaicnt sut a ce rivage quantité de piarw d m s  et propres h faire du feu ». 

Quatre ans plus tard, k père Charles AibPncl, en route v a  la baie d'Hudson, vogant sur 
ce grand lac des Mistassiniens et apercevant au loin une a éminence de terre », &manda i ces 
guides : 

a Si c'estoit vers cet endroit qu'il faliait alla? IB a Tais-toy, me dit 
notre guide, si tu ne veux point périr B. a Les Sauvages & toutes 
ces contrées s'imaginent que quiconque veut traverser ce Lac se 
doit soigncusancnt garder & la curiosité de regarder cette mu, et 
principalement k k u  ou l'cm Qit abord#, son d aspect, disent- 
ils, cause l'agitation des eaux, a forme des tcmpestes qui font 
transir de frayeur les plus assunz IB (R. J., 1672, p. 49). 

Cette a éminence *, probabimicnt la a Colline Blanche w, abritant cet a Anue de Marbn 
blanc w ,  sera décrite par le père L a w  (1726). Ce marbre blanc, ce fameux quartzite de 

8 4 ~ e  pas confondre avec yme i la Dsuls k Relatioms on dit rtpuebwe B. Sur ce nijet. Moume& 
(1975). Au LPc-Saint-Jan, a diî eacac m-lcu m. 
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Mistassini est, on le sait, l'une des principales matières premières servant en dgion h fabriquer 
des outils lithiques. 

Au lac Supérieur a Les sauvages mspacnt ce lac comme une Dinnitt *, et lui font des 
sacrifices B rapporte le père Ciaude AUouëz (R. J., 1667, p. 8), notant que L'on trouve au fond 
de ce lac des pièces de cuivre toutes forniées. 

a J'en ay veu plusieurs fois entre les mains des Sauvages, et 
comme ils sont superstitieux, ils les gardent comme autant de 
divinités, ou comme des présents que les dieux qui sont au fond 
de l'eau leur ont fait pour cet la cause & leur bnheur * (nous 
soulignons). Plus loin, il ajoute, a 1s disent aussi que les petites 
pierrcs de cuivre, qu'ils trouvent au fond de l'eau, dans le Lac ou 
dans les Rivières qui s'y déchargent, sont les richesses des dieux, 
qui habitent dans le fond de la trne B. 

Ainsi ks pierres feu, les minéraux rares qui servent aussi (et surtout) B fabriquer des 

outils, sont-ils nantis, comme cadeaux des dieux, de la m?me essence sumahucUe. Et leur 
provenance souvent subaquatique et leur fonction, toujours reliée au feu de cuisine soit comme 
déclencheur dc ce feu, soit comme intemrbdiairt . . s, couteaux, pointes de flèches, etc., savant i 
pourvoir cc feu de bonnes viandes, font que ces pierres B feu SC retrouvent sur la &me 
trajectoire que Tshakapesh, soit l'axe eau - tcm - ciel. h o n s  note, (n conviendrait aussi de 
noter, de suite, que les fameux a WAMPUMS B, ccs porcelaines si chargées de messages divers 
provenaient aussi du fond des eaux). 

8.3 La ldgcnde de ~'he-aux-~ouleum (Carte 8). 

8. Localisation de lac-aux-CO& 
I 

ILE AUX 
COULEUVRES 



il existe un lieu, au LacSaint-Jean où la nadition populaire, autant franco-canadieme 
qu'amérindienne, peut faire le meilleur aMgC dc ce qui précède. Ce lieu, c'est bien l'lie 
« Manitou Ministuki d6, littéraiement i"ile du Mauvais esprit, comme la nommaient encore les 
Montagnais du Lac-Saint-Jean B l'aube de ia pénétration blanche. Ce lieu &rite que L'on s'y 
arrête, car ici, la lCgcn& rejoint tout fait It mythc. 

Un mythe, dit Lévi-Strauss, se superpose toujours P d'autres mythes. Or. cette 
supeqosition prend au Lac-Saint-Jean une dimension autant temporelle que spatiaic et peut aussi 
illustrer comment, par longueur de temps, une stnicairc sémantique en vient à madifier son 
contenu, tel que le narre un informateur, tout en conmant exactement tous les éidmcnrs qui, A 
l'origine, faisaient sa signification. Parlant de longueur de temps, il est utile de souligner que les 
Montagnais du Lac-Saint-Jean semblaient, au début des années 1%0, avoir tout oublié & lem 
anciens outils de piem. C'est donc dirc & a qui suit que la structure annoncée plus haut, elle, a 
résisté & l'usure du temps. 

A peu prés tout le monde sait, au Lac-Saint-Jean, qu'un saint missionnaire, autrefois, 
voulant libérer la nation montagnaise &s fléaux qui l'accablaient, ordonna aux démons (sous 
l'apparence du serpent) de laisser les Montagnais tranquilles. A cet effet, il les exila sur l'îie du 
Manitou où, dc tout temps, les Montagnais jamais n'osaient aborder. Ce qui est, en gros, ce que 
dit la tradition populaire. Allons plus loin. En 1939, un certain Jean Vies7 rapporte que la 
légende est beaucoup plus complexe. L'auteur la tmait d'un vieux trappeur qui l'avait entendue 
de la bouche de Charles Garipi laquel, Métis montagnais, l'accompagnait lors d'une tournée des 
postes de traite du Lac-Saint-Jean, à l'@que où le commis Murdock avait charge du poste de 
MC! ta be tchouan88 (nous dsumons). 

Avant de se rendre à Asiiuapmoucbouan, les voyageurs, partis de Métabetchouan, 
longeaient la pointe de la Traverse vers le large lorsque, a k tempête nous prend juste cornnie 

on arrivait vis-l-vis l'be-ua~oukuvres m, tCtrifi4. k trappeur veut aborder sur 1Ye; Guipi 
refuse; le trappeur insiste; Garipi l'assomme pour se réfugier plus tard B l'embouchure de la 
riviére Ouiatchouanish. Ce n'est que fe lendemain que le trappeur s'éveille et demande des 

première mention de ce liai date de 169û Voir Lrooche Gkcond Registre dr T&ussuc, 1972, p. 144). où 
i,mparied'unt~he&1~pisgoasdoMI'kisevarllale&klsnit&iPlr. 
8 7 ~ a ~ g c n d c a ~ a u s s i r c p i p d u i t e i d e p r ~ d s n r b r t ~ ~ ~ ( s w ~ ) , m i - o u a t  IQIS,WL 
17, nos. 34. et Martel Leblanc, janvier-mars 1995, vol. 37, no. 1, p. 3. Jean Viez est pmbablnient un 

ymc de Mgr. Vibr Trembhy. 
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explications B son gui&, a Qu'est-ce qu'elle a de si terrible, l'ile? D'abord réticent, Gacipi lui 
fait promttre de ne jamais d p k  ce qu'il va lui m m  : 

Quand le OrCatcur eut organisé le monde, il fit plusiclits sortes d'animaux : ours, castors, 
etc. Mais il en fit un plus paxfait que les autres, pas trop pas, mais temblement fort, souple 
c o r n  un chat, les yeux vifs comme un lynx, nageant comme un poisson, marchant aussi bien 
sur deux pottes que sur quatre, et avec ça intelligent, fin comme un h o m e  : un animal 
accompli W. a Seulement il est arrivé que cet animal-18 s'est mis 8 abuser de sa supériorité 
[...] B. a ï i  devasrait les autres animaux 8 plaisir, sans besoins, surtout les castors (nous 
soulignons) par jalousie [...] m. Enfin, il leur faisait toutes sortes de mal, 8 tel point que le pays 
se &peuplait de bêtes. Outré, le Grand-Esprit se dit, a Je lui en ai trop dome celui-là, je vas lui 
en Ôter », et d'équarrir le beau, lui enlevant du coup la a moitié de la cervelle » a du dos, de la 
queue ». De cette tranche, il fit le renard, avec d'autres, la ouananiche, le brochet. Sous le 
ventrt, une tranche coupée en deux, la martre et le vison. a Sans génie, malavenant, gourd, pas 
fort », la pauvre bête, devenue la risée et le souffre douleur des autres animaux, se voyait si 
démunie, qu'elie voulut se détniuc. Mais, pris de pitié, le Grand-Esprit se ravisa. a Il l'a pris, et 
lui a enlevC les chanfreins (souligné par Viez) pour le deséquanir. il l'a poilé un peu et en a fait 
un loup (Illustration 11). Avec les retailles, le Grand-Esprit fit les couleuvres. C'est c o r n  ça 
que les couleuvres ont commencé B. Or tout ceci, précise Garipi, se déroulait à l'époque où les 
Sauvages n'étaient pas converîis. Arrivent alors les missionnaires qui racontent le Paradis 
Texrestrc, la tentation, le Serpent, l'arbn, la faute originelle. * Ça fait que les coulcuvres sont 
devenues l'image bu diable B. a C'est venu que quand les sauvages trouvaient des couleuvres, 
ils les tuaient tout de suite aliant d m  jusqu'8 aücr camper ailleurs B. 

S'inscrit ici l'épisode du saint missionnaire. a Le Père leur a bien dit que c'&aient des 
animaux orclinahes a seulemnt l'image du diabk, mais que put leur rendre service, il allait les 
chasser m. Plus tard, ajoute Garipi, l'île en émit toute couverte, des milliers d'entre elles, 
s'entrelaçant, faisaient les sentineles car, au milieu dc l'îie, a il y avait un beau jardin de poires 
que les sauvages autrefois avaient coutume d'der récolter m. Lm couleuvrts gardaient ces 

poires, mais elle n'avaient pas la pamission d'y toucha: a Il - que It pztmier sawage qui a 
découvat ça a eu tckmnt peur qu'il en est devenu fou m. Or, continue Garipi, après la mort des 
Peres, a il a été un temps que les Montagnais ont &té sans missionnaires m. Même si de temps en 
temps il y avait des pr2;tes qui venaient, par chariîé, a ils ne savaient même pas parler 
rnontagnais! » Quant aux commis du Poste. des An@ ou des Éeossais protestants, a ils ne 
forçaient pas pour que les sauvages profitent & ces missionnaires m. Ça fait que les sauvages 
se sont mis A se négliger m. a ïi s'est produit toutes s4ntcs & dCsorQes : la boisson et tous ks  



Dlustmtian 11. Loup 

LE FRIPON DE 14% 001s 

Jorn latin : Canis lycmn (Schreb) 
iourte: St-Da~ys J. Dwhcsaiy et R Piimsis 1969, p. 69 

vices », mtains Montagnais dant se mttm a Protestants B. a Ça fait que pour punir les 
sauvages et leur donner un avatissement, le bon Dieu r hahé sortir les C o u i c m  f...] on en 
trouve partout B. a Dans l'le, il n'y en a plus ane StPIc. Seulcmnt on m e  des peaux pariout, 
comme prcuve de leur pdscnct au&ois. LP-dcsau, Ie trappeur remqua B Garipi w : pourquoi 
avoir tant peur d'y a k  s'il n'y a plus de coulcuvr~~? Ga@ lui répond : 



a C'est pas P cause dcs couleuwes : C'est parce que c'est 1% du 
diable : La rock dc I'fle est toute W. il n'y a ncn que le diable 
qui brûle la roche comm ça [...]. Le chef des couleuvres, c'était 
lui. L'îlc du Manitou-Minie est maudite. J a d s  tu varas les 
sauvages aller l à  ûn ptrirait plutôt [...] m. 

Con@ ltgcn&, mythe : entre les mis, dit Uvi-Strauss, il n'y a pas de diffdrence de 
nature. mais bien de degré. L. léigetade de ~'h-aux-C~U~CUV~CS le démonme parfaitement, car sa 
structure, intégrant la l e m  le processus de superposition des mythes rend compte, ici, de 
comment lui Montagnais ont pu concilier mythes rutachtollcs a mythes chrétiens Cet mimai 
jaloux et malfaisant, qui se fait a organiser le pœüait B par le Grand-Esprif impossible de ne pas 
y voir un doublet de Carcajou89 lu i -dm.  dans ses ocums et dans ses pompes - copie dc ce 
Lucifer biblique porteur de lumière, lui aussi a Viré au mal n tel que sûrement l'enseignaient les 
jésuites. Ainsi, la diachronie, plutôt que de déauire la structure ici, l'aurait, par syncrétisme, 
superposée. Même phCnomtne dans le lointain Labrador où, nous dit Turner (1979), les 
Nénbnots (Naskapis), nouveaux chrétiens, caphuant un carcajou vivant, lui faisaient mille 
souffrances avant de le tuer. ûr la couleuvre et le serpent avaient, si l'on peut dire, la chance de 
partager un champ sémantique, B peu près identique dans 1'Ancien et le Nouveau-Monde. Quant 
aux autres détails dc la légende, ils collent, on ne peut mieux, P la daiité historique : tel l'épisode 
des Montagnais laissés sans missionnaire, les noms des commis, et d r n e  celui du n m m .  
Mais t'îIe? Pourquoi? 

Au début des années 1960, un archéologue amateur, Joseph-Henri Fortin & tic-Ma- 
Croix, bleuet pure laine s'il en fut un, entreprit de faire le relevC des sitcs préhistoriques 
montagnais disséminés autour du lac Saint-Jean. Très ta& il se rendit compte que les Montagnais 
utilisaient, pour se fabriquer des outils, e n a  autres matériaux, un certain type de piem 
silicicuse qu'il identifla comme Ctant de la calc4doine~. Ayant ouï-dire qu'un citoyen de 
Roberval, le notaire Cimon, avait signal6 la présence de nodules & ce matériel, aux basses eaux, 
près des rives & l'Île-aux-~oukwns, il voulut s'y rcndrc, mais en fut empêché par la fureur 
des eaux. Dépités (l'auteur l'accompagnait), nous explorâmes avec beaucoup d'attention la 
pointe de la Traverse @ointe de Chambord) 05 nombre de sites archCologiqucs &aient 
iittéralemnt paves & ces nodules que les Montagnais avaient rompus, ne séw-t que a u x  
dont il était possible de tiret des pièces inhssanteq iaissant quantid de &ris sur place 

8% loup comme bon doublet de Carcajou. Voir chapitre XIV. 
goCaainspetient&achat.. 
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Beaucoup plus fard, une 6quipe de I'UQAC (i'autcur en était) accosta sur 1'Tle. Prés des 

rives, quantité de noduIes de calcédoine, sur l'tic où, logiqucmmt, nous aurions dû rcmuver 
nombre d'ateliers de taille, presque rien, exccpd, il est v&idiqut, des peaux de coulcums, des 

rochw qui ont l'air toutes brûl&s (quant on sait les conditions gdologiqws nécessaires à Ia 

formation de noduies de silex. on ne s'en &tonne guère) et, malédiction, àc I ' b  à puce : sacré 
Carcajou! Combat cosmique que celui pour le feu de cuisine. Dans la PoiiPre fabue .  Uvi- 
Strauss rapporte que si Ic Patesscux laisse tomber ses excréments du haut d'un a b ,  ceux-ci, 

arrivant au sol, tels des mdttorcs, le petfortnt de part en pan, Animal avis$, le Paresseux 
s'exécute toujours A tcm pour Cviter une telle catastrophe. Quoi qu'il cn soit, &rangement, rien 

ne resssemble plus à des cxcrémcnts péuSCs pue ces nodules de calcédoine @lusuacion 12). 
Serait-ce ceux du diabIe ou ceux du Grand-Esprit? Quien suhi? 

Iilustration 12. Nodules de CalcMoinc 

ource : David Lebhc 



En fin du X W  sièck. un distingué taroatois, le pfcsseut Lauda, enaprit une 
expddition afin d'&lai& une fois pour toute le myseèrc du lac Mi- w, non pas pour y 
retrouver ces famuscs piems B feu, mais p l d t  pou en vCrin~ l'&duc cxaete. û, en cours 
de route, ce gentleman voulut déguster un M cuit la a sauvage v (Gagnon, 1925)' rôti sur la 
braise. Ce qu'il fit, tout en no- que ses guides monugnois, fniginains du LW-Saint-Jean, 
préféraient fain bouillir l em poissans% Ces p d f k ~ ~ c c s ,  qui n k e n t  du modt de cpisson des 
aIimcnts, ont fait coula beaucoup d'encrt depuis I'origint dcs m4niéns & tubfe (Uvi-Strauss, 

1968, p. 41 1). Car, si pour Ics humains le passage de la nature A la culture s'opère de la 
consommation via le feu de cuisine, du cru au cuit, d'autres distinctions s'imposent d'elles- 
mêmes, & travers Ics espaces intermadiaires & ces deux pôles : du simple au complext, par 
t'ajout de l'eau - du feu - de la fumée, comme intemitdiah, fixant les trois sommets de ce 
fameux triangle cu l ina in  (Figurit 4). 

Figure 4. Triangle culinaire 
I 

Bien plus que l'anecdote dc Loudon, la lecture des Relations &s Jisuites met en 
Cvidcnce que, & ces catégories, les Montagnais, dt d r m  qu'un large pan des cultures 
arntricaints, allaient en privilCgicr deux; tek du bouilli et du fumé, bsqueks, &on les 
circonstances de leur vie Mimadic, illusant autant Ir notion de a choix culûuel m 1 mvcrs des 
perspectives, tantôt eanscendantalts, tant6t cmpiriquts. Or, il ressort que le scns commun di# 
ici des puamétres dont on doit absoliunmt tenir compte. Quiconque a vo+g~ 1 pied. en 
raquette, cn canot, B travers ia forêt WC. connaît i'imphif de voyager iégcr. A cet tgard, 
l'utilisation du canot d'écotee, de contenants du dm mattiiel, soit pour fins culinaitts ou 
d'habitations (une cabane d'écorce rt contient s des humpins) n'&tonne personne; les 

9 4 3  que rappoat aussi P. P ~ ~ v a r h e r  (Wû, p. 33). 



140 
septentrionaux de l'Amtrique, d'Est en Ouest, tirant parti de a t  autrc cadeau des dieux, Le 
bouleau blanc92, qui fournissait aussi un bois & qualité, utile pour la fabrication du toboggan et 
d'autres ustensiles. Mais voyager signifie surtout se n o d  et l& l'imphtif alimcntairc est, 

toujours sur le plan empirique, tout aussi dvélaoeur. 

On sait le dégoQt du père Le Jeune pour les manières de table des Montagnais. il est 
remarquable d'ailleurs que cet ascète, pour qui l'axiome bien connu du * manger pour vivre w 

était la règle, eût bien voulu que sa soutane ait Cd consommable, car, hivernant avec les 
Montagnais, en 1633, EL dut lui aussi se plier aux conditions du nomadisme, mais s'affamant lui- 

même avant la famine, il ne put compltter son hivernement. Ce jesuite, dont la condition, en 
France, etait d'être nourri par d'autres et qui dénonçait les Montagnais c o r n  pi*tres 

gibboyeurs » et pauvres ménagers, imprévoyants et gaspilleurs, fait bien voir l'&art culhuel 
entre deux mondes : celui des mamelles de Sully et celui du contrat qui liait Montagnais et 
animaux. Ne connaissant pas les termes & ce contrat, i~ Jeune n'en percevait que le ndgatif, 
car, enfin, sur le plan empirique, a qu'il identifiait comm du gaspillage et de l'imprévoyance se 
révéle n'être que le moyen le plus &onornique pour un nomade de stocker des aliments : les 
transformer en graisse, en protéines, en Cnergie93. Graisse utile quand le gibier se fait tan, 
permettant, sans trop faiblir, de powsuivre & la course, pendant deux ou trois jours sans 
manger, élans ou caribous. Énergie nécessaire en milieu borfal OB le koid, A lui seul, exige une 
grande part de ces réserves. Si les sédcn t i s  que nous sommes peuvent se contenter d'ingtrtr 
2 000 à 3 000 calories par jour et ainsi garder la taiUe mannequin tout en effectuant, bien au 
chaud, des tâches productives, il faut comprendre qu'h la limite, il faille doublcr ou tripler ce 
chiffre pour être à l'aise si l'on veut se prêter aux mêmes conditions de vie que celies des 
nomades. Quant au mode de cuisson, le bouilli et le fumé, si la prernihre, sur le plan de 
l'économie, permet de ne rien perdre dc ces précieuses graisses - la &me technique offtant à la 
fois, la viande et le breuvage - la seconde permettait de stocker pour plusieurs mois de 
précieuses réserves, utiles lors du retour au a rendez-vous m de printemps, ou tout simplement 
c o n s e r v ~  pour cles festins ulr&iculs. 

Jusque-là, point de mystère. Allons plus loin, derrière les mythes toujours. On sait que 
les démiurges ont pour fonction de transmcttn aux humains les arts de la civilisation. Or, chez 
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les Hurons-Iroquois, peuples horticoles, la dtmiwge Aeuiasic tombe littéralement du ciel avec 
un a échantillon w complet, sur le plan techaique, & l'équipemnt nCcessaire aux populaîions 
qui, en quelque sorte, se a néolithisent *, qui, sur le plan de la subsistance, de chasseurs - 
pêcheurs - cueilleurs, deviennent agriculteias. De cet équipement, (Lévi-Strauss, 1985, p. 185) 
a quelques fagots, un pilon et un mortier en réduction, un petit pot B, retenons le pot pour un 
temps, car il est question ici de chadère, donc de contenants propres B fain cuire des aiimcnts. 
Ce pot en céramique, façonné de la glaise originelle, durci par l'action du feu, occupe, par 
rapport aux modes de cuisson, une position qu'il faut faire valoir. A ce chapitre, bien avant 
l'invention de la a cocotte pression ID, toutes les solutions envisageables ont Cté, pour ainsi dire 
testées B travers le monde, et celles retenues par dcs groupes particuliers méritent qu'on s'y 
arrête. Pour les besoins de notre démonstration, nous retiendrons celles qui, B l'échelle 
américaine, sont tout B fait qdscntaaivcs. 

8.5 Le four de Tshakapcsh. 

Pour deguster un doré a B la sauvage w, il nous anive encore, plutôt que de le fain rôtir 

aux braises, ou de le faire bouillir tout simplement, après l'avoir vide, sans l'écailler, de 
l'enfouir, enveloppé d'écorces de bouleau, sous les cendres et le sable brûlants du feu & camp. 
Assaisonnement au goût, et hop! Un petit quart d'heure et le souper est prêt Cette méthode de 
cuisson, bien connue de tous les Amérindiens du continent, relève de celle dite du r fourde- 
terre W. Toute expcditive qu'elle paraisse ici, Ia consüwtion d'un vCntab1e fourdc-tcm devient, 
ailleurs, quelque chose d'infiniment complexe, rappelant - est-il besoin de le dire - toute 
l'attention nécessaire B l'art, si diff~cile de la poterie. En fin des Mythologiques, Uvi-Strauss 
(1971, p. 5 55) en disserte longuement, &montrant que k four&-terre, par sa présence ou son 

abscencc joue partout un rôle de pivot; L'homme nu, encore une fois, enire le ciel et la terre, 
c n a  la nature et la culture. 

a Parmi toutes Ics techniques culinaires, la cuisson au four-de- 
terre apparaît donc c o r n  œUe qui manifeste, & la façon la plus 
prégnante, une homologie formck et intime entre f i@?ustrucnue 
et l'idt?ologie. Par la complexiîé souvent très grande de sa 
fabrication, son caractère Mquent d'entnprise collective, le savoir 
traditionnel et les soins qu'exige son bon fonctio~ement, la 
lenteur du procès de cuisson qui s'&end parfois sur plusieurs 
jours, accompagné jngqdau danier moment d'une incertitude sur 
le dsuitat, m d a e  d'autant plus pnxieuse que des quantités 
Cnormcs de nourriture - xqdsentant Ics provisions d'une ou de 
plusieurs familles, seul espoir pour eilcs de subsistn jusqu'0 la fin 
de l'hiver - lui sont ~ b l ~ t  livrées, sur et mêm dans la 
tem, le four aacsr lo présencc ct In pmss~nee du feu; fois 
qu'on Pdl~u, il cUmnibnore avec mrr@sci k co#t W, image 



anticipée de tous ceux qui suivirat, et qui eut ia conqu~u du feu 
pour résultat. C'est donc une technique qui nste é~oitemnt liét B 
une mythologie héroïque m ( L é v i - S m  1971, p. 557). 

Cette fonction du four-de-tem, nous rappelle-t-il aussi, existait 1 i'état virtuel dans 
certains mythes, précédant ceux du dénicheur d'oiseaux. ks mythes montagnais n'y &happent 
pas. Quand Carcajou, maître de l'eau - ii pmvoquc et dpam le Muge - en vient pratiquenent 1 
s'auto-ch, lorsque, ayant trop consommé de a tripes de roche w94, il se met péter teliernent 
fort que le bruit Cloignant le gibier, il en vint 1 se boucher l'anus à l'aide d'une pierre brûlante, 
pour le faire taire, allant plus loin, jusqu'h manga ia ctafitc qui s'y était formée (Savard, 197 1, 
p. 68). Ce motif d'un personnage qui s'incorpore une pierre rougie au feu est fttquent, lui aussi 
en Amérique et présente, b l'instar du fourde-tem, une image renversée de ce dernier. 
Tshakapesh, lui, utilisera la bonne méthode, quand avant d'aller combattre l'ours, nous dit un 
des nanatcurs, John Pcastitutc, il avertit sa soeur qu'il allait se constniin une a tente ii suene w 

(Savard, 1985, p. 252). Cette tente, plutôt que de la ncouvrir de peaux d'animaux, avait un 
dôme de tem, sans doute de l'argiie, puisque, voulant en sortir, Tshalcapcsh dût demander à sa 
soeur, a Soeur, casse la tente, casse-lii S. Le &me narrateur précise que si Tshakapesh Ctait 
petit avant d'y entrergs, * il Ctait grand maintenant w, &ail qui prendra bientôt toute son 
importance. il y a plus. D'auas aventures précisent qu'en situation de danger Tshakapesh se 
retrouve protégé sous une sorte de a bouclier de piem w duquel il s'échappe pour vaincre ses 
ennemis. Le père Le Jeune avait, en son temps, déji assimiid tente b suerie et four à cuisson. il 
raconte, u ils piantent des bastons cn tem faisant une espèce de petit zabcrnacle fort bas qu'ils 
entourent et couvrent dc peaux. de robes, de couvertures. Us mettent dans ce four (nous 
soulignons) quantité de grosses pients qu'ils ont fait chauffer et rougir dans un bon feu, puis se 
glissent tout nuds dans ces eshivcs ID (R. J.. 1634, pp. 19-îû). 

Récapindons : pariant de cc cadeau des dieux qu'est ia poterie, chez les Iroquoiens, nous 
en sommes venus à âémonûm que, chez les Montagnais, le four&-tmie, assimilable B la tente à 
suene, a aussi rapport P )a mort de i'ours cannibale, lequel, m a î î  du feu de cuisine, se trouve 
au sein du triangle sémantique montagnais, en opposition avoc Carcajou, des eaux. En 
schématisant, nous obtenons les chaînes shantiqucs suivantes : 

94a ï i  failut s'accoustwna i manger m carriae mousac qui Mirt SUC lei rochen; c'est m esptce de fcuilk en 
forme de coquille, qui est (MiSiours cwuuie de dienüles a d'acaignte, et qui estant bouüüc, rend vu bUoilloii 
insipide, noir et gluant, qui sat plutoot pour empescha & mauir, que pour faire viwe IB (R. J, 1667, p. 6). Pour 
en lea effets ckapmts, lire Pronncha (19%. p. 72). 
~ ~ P ~ ~ S C ~ ~ I ' C W P S ,  t rks~ i~~ ia rnee (250* . ) ,n i i sqo i~v i r t .  



1 Four-de-terre + Tente k sucric + R u  & cuisine + Ours + Festin 

Superposant ces deux chaînes, il appert que la tente 1 suerie et Cldment liquide se 
retrouvent en position médiane entre la présencc ou l'absence de feu de cuisine. Ici, les 
cxpéicncts grotesques de Carcajou qui, jouant avec le feu, nc parvint pas iî en maîtriser le bon 
usage, s'opposent B celles de Tshakapesh, donnant aux humains la bonne a recette r, pour y 
parvenir. Mais avant d'en faire voir toute la patinence, ü convient d'éclaircir un demin point : 
celui dc la chaudihc, celle qu'utilisaient les Montagnais avant l'introduction du métal. Le Jeune, 
hivernant avec ceux-ci, note que ces ckxnias utilisaient une chaudière de cuivre (laiton)%, mais 

il précise aussi qu'auparavant, les mêmes Montagnais se savaient d'un récipient d'écorce, 
rempli d'eau, dans lquel on plongeait, encore, des piems rougies au feu, obtenant ainsi le 
moyen de faire cuire par 6bullition les précieuses viandes. Or, nous rappelle LLCvi-Strauss, via le 
triangle culinaire et les diverses modalités & cuisson, il n'y a que des diff6rcnces de degrés, 
I'élérnent liquide jouant toujours son rôle de mtdiateur, tandis que les piencs, les mêmes qui 
procurent le feu, se neouvent autant dans le fourde-tem que dans le contenant d'écorce. 
Suivons-le dans une discussion oh, partant de l'usage de la poterie, ce que nous avons fait avec 
les Hurons-Iroquois, il fait bien voir que, sur l'axe tem - ciel, le même qui oppose les htros du 
combat cosmique initiai, le four-de-terri et la poterie, sur cet axe, occupaient des positions qui 
sembleraient incompatibles. il n'en est rien dit-il; tout comme Tshakapcsh, qui, dans sa 
trajectoire est issu de la terri (du peuple soutarain), le four-dc-tcm est lui aussi, par rapport iî ce 
monde, dans une position médiane, c'est-8dire entre le sol et le sous-sol. Que la matihe 
prcmiùe de la céramique, la glaise, tirée eile aussi du sol, se retrouve, sous l'action du feu, sous 
f o m  de pot, contenant de la nourritun, entre terri et ciel, fait bien voir la logique & la pende 
mythique car : 

a Là où l'incompatiôiité existe, eiie n'affecte pas non plus la 
cuisson par Cbullition, si ceileci se fait dans des récipients en 
bois, en écorce, en vannerie irnpennéribilisae et où ibn Unmage 
des pierres brûlantes. Comme pour le four, les piems ou 
fragments de terre cuite fonctionnent alors la façon 
d'appartenance de 19 nature et du feu, non de la nounime et de la 
culture. Dans ce cas, tout ce passe donc comme si le four-de-tarc 
était un opérateur inversant les vrleum respectives qu'on ptete 

96voir les travaux & 1.-F. Wmu et R.G.V. Ibwck (1999). h p a ~ o s  & i'ntiliartim da .: 1 m i M  . & ces 
rntmeschudmm 



ailleurs au rôti et au bouilli : car il nprCsente une technique 
culinaire supérieure, & hquclle i'ébullihn par des piarts chaudes 
s'apparente davantage que la cuisson & mûne les baaiscs. Bien que 
cette éeniibn nîève objactivemcnt du rôtissage, le fourde-ture 
attire B lui, si l'on peut dire, l'autn technique, et il confère i cette 
forme particulière d'ébulütion une primauté sur le rôtissage pur et 
simple W. (Lévi-Strauss, 1971, p. 554) 

Que les Montagnais aient choisi le panier d'&one comme réceptacle oblige & leurs 
opérations culinaires ne relève en rien d'une vision évolutionniste, car on le sait, de nombreux 
peuples algonquiens pratiquaient, à l'instar des Iroquoiens, i'arî de la potaie. Revenant au côté 
pratique de la chose, cc choix, bien en accord avec la contrainte des nomades de voyager 
léger97, on voit mal comment l'hiver des pots d'argiie aumient pu dsister au transport en 
toboggan, sans parler de leur poids, a choix tiant, au contraire, celui d'une cuisine culturelle, 
plutôt que naturelle. 

Mais pourquoi tant insister sur a s  donnks? Pourquoi d'un pninwn viverew, tout h fait 
triviai, perçu par Monsieur tout le monde comme un apriorismc grossier, tenter dc soutirer tant 
de détails? Ce que nous dit encore Lévi-Strauss (1971, p. 546) : 

u Or, il n'est pas besoin de faire appel B l'ethnographie pour 
s'assurer que la façon dont chacun mange est, de tous les 
comportements, celui que les hommes choisissent le plus 
volontiers pour affirmer leur originalité en face d'autrui. Le 
vulgaire juge d'abord un pays Ctnuiger h sa cuisine, et la survie de 
ce critère, jusque dans nom civilisaiion mécanique est bien pour 
convaincre, inddpendamment de toute considdration d'ordre 
biologique, qu'il expime & manière Iiirès profonde les liens qui 
unisstnt tout individu i un milieu, un style de vie, une socidté m. 

S'il est encore des leçons B tint de la p& sauvage, c'est ici que nous les entcndcrons; 
car c'est bien ce que nous avons voulu £sin vidoir, B la d b r e  de ces Amérindiens qui, p a m t  
à la chasse, suivent pas i pas la démarche de Tshakapcsh et qui, quittant ce mon&, suivent aussi 
la trajectoire du héros. 

97~itant Iloyd Wan# a ses iravaux cha les bfm@ (1964, pp. 136137), M. Sahlins (1976, p. SO) saiügnc 
m i n u i t  lec~racttreapdPtif*d'uiiobjdeaiin~ddcisifdcrivJeiP. 
981. M. Auzias (1971, p. 66) muügnc oc but, nppebnt canma~ Uvy-Bmhl(1922, p. 3) îàisait rr choux 
gras n, en citant cet Esquima qui d l  di I R a s m m  a Si h vindc mt en quantiit dfisantc, ibn nwis 
n'avons plus b a i n  & gerua m. 



CHAPITRE M 

PETIT TRAIT$ POUR LA BONNE CHASSE. 



La mystique englobantc de la chasse, comme sainte occupation (Speck, 1935, p. IO), 
comme le plaisir et la vie des Montagnais, rejoint tant d'autns pulsions si inhérentes au demi- 
carnassier que nous sommes encore, *'& moins d ' b  disciple de Saint-Hubert, le code culturel 
lié aux comportemnts des chasseurs &que d'échappa B eeriains, Dans un monde artificiel où le 
clivage c hasseur-ah-chasseur prend souvent i'aliure d'une croisade, malgr6 toutes les bonnes 
intentions des uns et des autres, l'&art virtuel qui tloigne les protagonistes ne pcut qu'aller 
s'agrandissant. À ce chapitre, la partie qui se joue entre ie chasseur et sa proie est plus qu'un 
chassd-misé pragmatique : je t'attrape et je te mange. A l ' k W  européenne, il n'est qu'a se 
pencher sur le phdnodne de la v&&e ou la chasse P coum (la chasse comme une noble 
occupation, ou l'occupation des nobles), ou encore celui de la cornda, pour comprendre le 
caractère mystique de la discipline évoquée tout au long & ce chapitre. 

9.1 Considérations générales. 

La cynt?g6tique est un art dont les éiémcnts constituants s'articulent tant au sens strict que 
figue, autour de la relation chasseur-gibia, relation dont les contom eux-mêmes peuvent 2ûc 

réduits P ceux d'une conjonction. Entrevue dans la perspective écologique propre aux 
Algonquiens, ce& conjonction exige la mise en œuvre, en sus d'une technologie appropriée et 

d'une connaissana on ne pcut plus pointue des moeurs et de i'éthologie de la faune, & tout un 
a p p a d  à la fois idéologique et social, il mvers lequel h distame (nous soulignons) qui sépare 
le prédateur de sa proie tendra A dtre progressivement abolie, jusqu' la conjonction &sir&, 
laquelle poumi, B son tour, prendre le caractère d'une vériîable fusion. P a m  que cette 
thhatique de la distance peut sembler p h a h ,  il faut de suite l'envisager, encore une fois, B la 
mani* de ceux qui regardent an loin, mais dispcwant de quelque appartil iî p d  angle. 

Est-il nécessaire & souligner que dans l'ordre des em empiriques ou transcendantaux, 

I t  désorcire *r introduit par la vision historique dentale d'me mission civilisatrice, oii la 
n a m  cst l'antagonisîc de Ir colturc, s'oppouit. terme i &nm, au point de vue aumcbtonc? A 
cet Cgard, il est amusant de constater que La tritject0.i de Tsiukaph, émergeant de la Tem 
Mèrc, perdant certains de ses attributs pm~ncnt a animaux m pour tri venir à pdfigunr l'homme 
du futur, anticipe, compte tenu de i 'anc ied  du mythe, i'wembic des constats darwiniens du 
XIXe siècle. Pens6t sauvage 1011 Or, s'il est bien clair que la &apùysiquc occidentale place 
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l'homme au-dessus de la nature, autant par &et bc création - d'émergence - que de téléologie - 
& finalité, ce premier rang l'imcsîhnt & a dominer la tCin *, h chne, OU la dichotomie, est 

beaucoup moins apparente B uavm l'opiiquc dcs sociétés & chasseurs &nt caraines stnictures 
abolissent pratiquement cet k m  Parce que l'anthropologie comme scie~ce globale du 
phhomène humain appartient autant P a Monsieur tout k monde * qu'aux spécialistes, nous 
ferons appel ici deux auteurs dont les opinions sont d'amant plus sereines parce que dénu& 
de tout jugement & valeur. 

A travers l'éventaii des documents sur l'ethnographie des Iinus, l'oeuvre de Paul 
Provenchcr ne figure qu'h titre & soucc secondah de documnts iconographiques; ou encore, 
le consulte-t-on, comme nous avons pu le faire jadis, comme spécialiste des anciennes 
techniques de trappe des Montagnais de la rive nord du Saint-Laurent. Mais il y a plus, 
Ptovencher, de par sa profession d'iagbnicur forestier, charge de faire l'inventaire des forêts 
boréales de la Moyenne Cdte-Nord, fit enonnément de a terrain B en- 1930 et 1%0, en 
compagnie dc guides rnontagnais, de leurs familks, signalant B travers plusieurs travaux traitant 
d'abord de techniques aaditionnellcs, nombre d'informations pertinentes sur la faune, la flore, 
en sus des premiers habitants du pays. Ainsi, prendra-t-il la peine de nous avertir que les 
Montagnais qu'il a Mqucnds ont une façon & concevoir le monde qui difhte c o n ~ c m n t  
de ceiie des Blancs (Provenchcr, 1969, p. 29) mais, pour qui la connaît, cette vision force 
l'admiration ct le nspect (Rovenchtr, 1974, p. 69). De même, dans son essai autobiographique 
Le dernier des coureurs des bois consame-t-il Ir première partie O reconstituer l'histoiw de son 
ami et guide, le Montagnais Jos Savad, UAPISTAN pour les siens (La Marte). U, les détails 

intéressent et rejoignent nom sujet. Non seulement y apprend-on que dès la naissance, un jeune 
Montagnais pouvait être, en quelque sorte a offat uix difftnnts dieux des bêtes sauvages B 
(Provencher, 1974, p. 96), en l'occunencc le TSHEMENTO UAPISTAN - le maître (des 
Maîtres) - mais encore nous livre-t-il de multiples déMs sur l'art culinaire a primitif a, le tout 
s'étoffant de nombreuses dflexions sur la valeur nutritive & tel trait particulier, comme la 
consommation immédiate du sang chaud du caribou (Rovencher, 1974, p. 47) et du fameux 
TUK-USHKASSEKE, les panses de caribou airies, dont les valeurs anti-scorbutiques d e n t  
bien profité aux compagnons & CPrtieP et de Champlain. 

Les rcmaTqUt6 qui @&dent nous parnettent déjh de dégager mis t#nins où la distanct 
s'amenuise : le premier, celui du mytbt d'origine, de i'ordre &s humains-animaux., le second, 
comme rite consacrant cet ordre, le mwknc, canne lieu dc Ir connaissance empirique, lieu de 
la fusion physique. Bien que l'anthropologie &ente confirme qu'A l'échelle américaine c m  
perception ne fasse plus exception, car îds sont aussi les constats de P. Descola (1996, pp. 62- 
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69) quand il met en p d b l e  les Wes ojibway et celles des Indiens d'Amazonie, mais il est 

intéfessant d'der, B rebours cette fois-ci, au-delà du démit & Béring, aux confins de ia Sibbie 
et de la Chint où le passionnant narré de VIadimir Arseniev (1978), officier du Tsar chargé de 
ncomaïtm en fin du XIXe si&le l'Extrême-Chient russe, en particulier la r6gion de l'Owsouri, 
renforce encore cePt perception. A l'instar & h m ~ ~ : h e r ,  Arsenicv adopte 1iUéralement conimc 
ami et guide un indigène Gald, Dasou Ouzala, qui lui aussi se &&le etre une source inépuisabk 
de renseignements sur les relations nature - cuhc .  ûuzaia dialogue avsc les habitants de la taïga 

: terme B k m ,  de personne h personne. Pour lui, sangliers (Arscniev, 1978, p. 31) et t i p s  
sont des a hommes v, ainsi les qualifie-t-il O Ir forêt est habitée pu des a gens v. b n d  d'un 
tel rapprochement, Arsenicv i'inturoge : 

u Mais c'est bien des hommes, m'assura-t-il. Bien que v2tus 
d'une autre manihe, ils connaissent la hudt, Ir colhc et tout k 
reste. Ils sont comme nous [,..] m et de poursuine l'auteur. a Je 
me rendis compte que cet etre primitif professait une sortc 
d'anthropomorphisme et l'appliquait B tout ce qui i'entourait 
(Arscniev, 1978, p. 32) r. Plus loin, Ouzala, s'adresse à AMBA 
(tigre de Sibérie) dont il ne veut croiser la route : 

Pourquoi nous suis-tu ... Que te faut-il, AMBA? Nous marchons 
sur le sentier sans te déranger. h quoi bon nous pourchasstr? k 
taïga n'est-elle pas assez grande? Arseniev note encore : a le 
Gold Ctait dans un dtat d'excitation où je ne l'avais jamais encore 
vu. A en juger d'après son regard, il avait la foi profonde que ce 
tigre, cet a Amba B &outait et comprenait ses paroles w (Axscniev, 
1978, p. 123). 

Encore plus loin, Ouzala, teprochant à Arscniev & gaspiller de la viande lui demande : 

a Pouquoi jettes-tu & la viande au feu? ... Comment peut-on la 
brûler sans motif. Nous partirons demain, mais d'autres hommcs 
viendront ici et voudront manger. Or la viande jet& au feu sera 
perdue m. Qui donc viendra, Fitermge Arseniev? 

a Mais voyons! fit-il tout C t o ~ t .  il viendra un raton, un blaireau 
ou une corneille, une souris ou, entïn une fourmi. Li a g a  pullule 
d'hommes v (Ancniev, 1978, pp. 244-245). 

il n'est qu'à faire la description du chamanisme sibérien (Hamayon, 1995) pour 
comprendre la jonction des deux hdrnisphètes et voir comment la distance, pour qui sait 

dialoguer avec ses fîhx, peut s'abolir : retournons li Tshalcsptsh, 

9.2 Préparation physique. 
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Tout c o r n  T s U p w h ,  il importe, avant d'avoir du gibier dans k chaudron, d'y faire 

soi-même un séjour, oh, l'image du four-&-turc qui conjugue l'action de la piem, de l'eau et 
du feu, la tente & suerie prend tout son sens. Car, Undfique pour la santé, ce sauna 
préhistorique l'est surtout par sa fonction sémantique. En se taisant litdrslmient cuire, l'homm 
rassure le gibier en lui laissant savoir que lui aussi sortin indemne dc l'opération. La survie des 
bêtes, par le nspect des ossements & ces daicrs, leur gmniissant une vie future, soit qu'on 
les retourne l'eau régdnhtrice ou médiatrice, soit qu'on les suspende aux branches des arbres 
traitement réservd, l'un pour les êtres aquatiques, l'autre pur les êtres terrestres. Cet& 
preparation physique oh l'homm~ nu communique par l'exemple P des animaux est bien atksté, 

18 où on pré& la viande @il&, par ce rite étrange qui collshîe i marcher, pieds nus, sur des 
biaises incandescentes, comme k rapporte Lévi-Strauss (1971. p. 549). a Là aussi - mais sous 
forme & rite au lieu de mythe - il faut qu'un homme consactC se fasse cuire pour que les 
femmes puissent confier leur récolte au four avec toutcs les chances de succés W. 

Tout comme chez les Montagnais, il fallait que k a chaman rn en sorte intact : la plante 
des pieds sans trace de brûIures pour que le rite opère son channe. Ce rite99, pratiqué B des 
milliers de kilomètres des Montagnais, con- bien qu'entre rite et mythe le vécu s'insère 
souvent comme l'actualisation de l'un ou de l'autre. Parlant de communication, on peut dire que 
dans cette premi&re opération, les émetteurs et les dcqteurs discutent, eux-aussi, tmnc B tam, 
l'homme nu, avec les proies qu'il pourchasse. 

9.3 Se faire entendre, 

Parce que, d'une façon géndrale, le bruit, dans les Mythologiques, est associt aux 
bvbncrncnts cosmiques - pensons am tonnems - Lévi-Saaw insiste souvent et sur le sens et 
sur l'application du code acoustique (1966, p. 281) h travers les mythes et les rites des deux 
Amdriqucs. Partageant les opinions du folkloriste frontpis A. Van Gennep, il s'anarde sur 
l'interprétation de coutumes aussi diverses que le a charivari m constcutif aux unions 
matrimoniales mal-assarties (Lévi-Sirauss, 1964, p. 192), au v~cvme associC aux 6clipscs100, 
de même qu'il analyse comment les différents type d'appels - cognés - sifflds - nommés, 
peuvent être interprétés en tumes de langage (d'épithètes) qui vont de la confusion B l'injure 
jusqu'à la courtoisie. ASSOCjant, d'une façon gdnérak, la musique B une a parole masquk . 
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Wvi-Strauss, 1966, p. DO), lapuclle k l'instar du ~ U C  dissimule un indiviatu a tuut en lui 
confinant une plus haute sipifimion W. 

Revenant aux difftrents types d'appels, il est rrmarquable que ceux-ci aient une 
connotation quasi universelle, en particulier l'appel cogné, lequel, on le sait autant que lm 
pseudo-primitifs, servant soit owrir des porcw, soit pour mcta en contact, au thçâat, acteurs 
et spectateurs, il mener les fidèles h Mglise, etc. Tout cela nous ramène h des situations, des 
ph6nomènes ail des temies éloignés, disjoinis, doivent o#m leur conjonction. 

9.3.1 Jouer du tambour et chanter. 

Des Montagnais, ou des Algonquins, mantaient A Le Jeune (1634, pp. 18-19) que les 
tambours et les chants qui L'accompagnaient pmvcnaient de a quelqu'un avoient eu en songe 
qu'il cstoit bon de s'en servir w ,  a Deux sauvages, disaient-ils estans jadis fort d&wl&s, se 
voyans P deux doigts dt la more faute & vivres, furent advertis de chanter et qu'ils seraient 
secourus; ce qui arriva car ayant chanté, les muvirent A manger w. 

A propos de mbom, celui qu'utiiisait le a sorcier r pendant laivanment de Le Iem 
avec les Montagnais ne cotnqmâ pas B ceux que fabriqwnt encore aujourdiiui lcs Montagnais 
du Lac-Saint-Jean, ceux dt la Côte-Nord et ceux de l'intérieur, quoique d'une fabrication 
semblable, le mode de percussion difhre. Plutôt que d'utiliser d'une baguette pour marquer le 
rythme, le son provient, comme celui d'un hochet, de petites pimes plPctes l'intérieur. Bien 
que les deux instruments soient encore utilisés - le hochet comme dduction pratique du 
tambour - il faut revenir aux descriptions & Le Jeune (1634, p. 19) et plus loin h ceiles & 
Spck  (1 935, pp. l74-l82). &outons donc d'abord le Père : 

a Auec ces tintamarres, ils ioignent leurs chants et leurs cris, ie 
dirois volontiers leurs hurlements, tant ils s'efforçent par fois : u 
vous laisse P penser la belle musique. Ce miscrabk SOPCier avec 
lquel mon haste et le  renegat m'ont fait hiucmcr contre leurs 
pmmcs~cs, m'a pensé f a h  pcrâre la teste uitc ses tintamams : 
car tous les iours P l'entrée & la nuict, et bien souvent sur la 
rninuict, d'autrefois sur le iour, il faisoit I'emag6. ray es& vn 
assez long tcrnps maiade p m y  eux, mais quoy quc ie le priasse 
de se mOdtrcf, & medomer M peu de npos il en faisoit encore 
pis, espcnint muua sa guaison dans ses bruits qui augmentoient 
mon mal, 

b SC SCNCnt de Ces chants, & Ce tambou~, et & Ces OU 
tintamamm en k m  mpladics. Ie le declaray assu amplement Tan 
passé, mais depuis a tcmps lh, i'ay veu tant faire de sottises, de 



niaiscries,debodinerics,&brPig,dctintamirrts~œ~lll~ux 
sorcier pour se pouuoù guerir, que ie m lassemis d'escrire et 
ennuierois vosire nuaencc, si ie luy voulob faire lire la dixiesme 
partie de ce qui m'a souuent lassé quasi iusqucs ru danier poinct 
w (R. J., 1634, p. 19). 

Interrompons le narré : L'inséré qui p&& et celui qui suit, en plus d'illustrer B quel 
point la prose & Le Jeune peut atteindre dcs sommets descripiifs et dramatiques en Cvoquant le 
contexte de la maladie comme disjonction de l'& du corps, ou c o r n  conjonction nCfastc & 
l'emprise du mauvais sort, fait aussi le pont entre deux types de discours, B toute évidence 
inconciliables, tant pour le S O I C ~  que pur le Ptn : mur lui nIm! 

a Par fois cest homm entroit comm en fiaie, chantant, criant, 
hurlant, faisant bruire son tambour de toutes ses forces : 
cependant les autres hurlaient comme luy, et faisoient vn 
tintamam homble auec leurs bastons, frappans sur ce qui estoit 
deuant eux : ils faisoient danser des itunes enfans, puis des tilles, 
puis des femmes. il baissoit la teste, souffîoit sur son tambour, 
puis vers le feu; il siffloit comme vn sapent, il rarnenoit son 
tambour soubs son menton, l'agitant et le tournoyant; il en 
frappoit la tcrn & toutes ses forces puis le tomoyoit sur son 
estornach; il se fennoit la bouche auec vm main rcnucrsée, et de 
l'autre, vous eussiet dit qu'il vouloit mettre en pieces cc tambour, 
tant il en frappoit rudement la tem; il s'agitait, il se tounioit & 
part et d'autre, faisoit quelques murs B l'entour du feu, sortoit 
hors de la cabane, musiours hurlant et bruyant : il se mettoit en 
mille postures, et tout cela pour se guerir. Voila comme ils 
traictcnt les malades B (R J., 1634, p. 19). 

9.3.2 Savoir écouter. 

Pour s'assurer d'avoir tous sa moyens afin de rtaliser une borne chasse, il faut, selon 
les informateurs de Speck (1935), tenir pur indispensable le &le de la voix humaine et les 
vibrations tympaniques du tambour et du hochet. DékiEanr sur ce conseil, le septikm chapia de 
« Naskapi ... JD constitue sans doutt, depuis Le Jeune, le plus bel effort dc l'ethnographie 
montagnaise. L'intitulant Ma@ pto~tice, Speck, dans une perspective systCmique, examine 
comment, traits pour traits, peuvent s'imbriquer autant de manifestations diffCrentes d'une 
culture, telles que la musique, l'art et la technologie. Qnoiqn'il appert clairement que Spcck, 
soucieux de livrer B ses lecteurs une vision Cniquc de l'ensemble de ces phénornbm fasse 
toujours valoir, en sus de la description, k pUlt de vue de m inf~rmatcurs, son interpdtation 
s'arrête là. S'en tenant B la vision b a s i c ~ e  de lhistoricisme cuituni, on ne peut slemp&her 
d'adminr la qualité & son iraval Stmctudiste, il faut pousser plus loin. 
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Revenant aux collccpts & l'Mimisme & Tylor, Spcek (1935, p. 176) explique comment 

les Montagnais croyaient que le tambour devait €a vu comme une entité vivante, avec tête, 
corps et queue, laque1 tambour, tout comm le nibaman * pouvait parler P celui qui comprenait 
son langage B. u Quand il est battu par quelqu'un dont l'esprit (sou1 spirit ) est fo* il peut 
révC1w cc qui va arriver w. Rcnvemmnt de la perspective! Si tout chasseur contemporain - dont 
nous sommes - sait très bien qu'il faille maîtriser l'art de l'appel - parler le langage & l'orignal, 
du chevreuil ou de l'oie sauvage - convenant ainsi qu'il faille leurrer sa proie, tout autn était la 
vision des informateurs dt Spcck. A cet Cgard, le îambour, comme vbiîable entité, doublC de la 
voix humaine, agissait comme un médiateur puissant entre l'esprit des animaux et celui des 
hommes. Or, il est remarquable que c'est sur la gamme d'un autre code que la réponse pouvait 
se faire entendre. 

9.4 Voir au loin. 

Lisant Speck B rebours, c'est au chapitn 6, sous la rubrique a Divination w, qu'il faut 
entrevoir les biais & son systéme classiticatoire des ClCments du système nligiew (culturel) des 
Montagnais. Pour lui, a la pratique de la divination représente l'aspect le plus fondamental (the 
very innermost ) & la religion des bandes du Labrador (Speck, 1935, p. 127) w. Encon que 
Speck fasse toujours le même exercice consistant B retrouver l'origine, la diffusion et la 
distribution d'un trait précis, son exposé sur la scapulomancie est révtlateur, parce que cet 
exercice, il le situe en parallèle avec les auas  a pratiques magiques w, révClant par là toute la 
subjectivité de l'obsavateur. Là dessus, il faut entendre Lévi-Strauss (1962, p. 77) quant il 
nous dit que le a principe d'une classitication ne se postule jamais r. Dans cette voie, et dans 
son contexte particulier, la scqulomancie, au Subarctique, s'intègre aussi dans un ensemble 
dynamique, alui du rite et du mythe. 

Débordant l'aire algonquienne, les récits traditionnels des Aihapasans ont &té colligh 
avec beaucoup de bonheur par k missionnah a &vain fimile Petitot (orni.) (1888-1%7). Ce 
missionaire et ce mythologue anticipe certains déments du discours moderne sur le mythe. 
Ainsi, tel que les Frazer, Boas et Lévi-Strauss, Petitot se doutait que les phtnomènes de 
superposition des myîhes relevaient autant & kur diffusion que dcs lois & L'esprit. butons-le: 

u Pour pu que le lecteur soit observateur, il rcnaarquera que, dans 
uttc collection, les m&ieo faits, les mZmcS situations, ks mêms 
idées, voirc les d m c s  héros, se rcaiouvcnt dans les souvenirs dc 
toutes et chacune des peuplades sus-mentionnées. Eks ont dQ 
posséder originaPement les dmcs v&ités ou les mêmes mythes; 
mais on dirait qu'eks ont pris b &be & ne pas se *ta les unes 



les autres, de se distinguer entre clics, de se sdpanr 
dcipto~ucmcnt, en donnant P leurs trpdjtions une idiosyficratie 
propre. 

Ces schismes ont pcut-êûe dté v d u s  et cherchés p ces ûibw 
9oeuts, par oes peuples voisins; peutetrie leor ont-ils Ctt impo&s 
par le temps et les circonstances; peut-être enfin #ont-Us une 
des conséquences néctsdrcs de Ir brdition orah (nous 
soulignons). 

Quoi qu'il en sait, il ne serait pas B l'aide de ces 
différents lambeaux de traditions, se c o m p l h t  ks unes les autres 
dans chape txibu, de nconstmh de belles iégendes'0' ayant un 
sens suivi, un encheinement joutenu ei un génie pdtique. On 
obtiendrait ainsi une vtriîab1e G e n k  arctique et spbarcaquc de 
I'Mrique, qui ne serpit nullcment infdtiemc aux théogames du 
mon& ancien des mis coneinents, et qui possdderait, de plus, le 
merite d'Sue une littérature originale et nouvelle pour nous 
(Pttitot, 1967, pp, V-VI) P. 

Bien que ne pouvant jamais, i'insfar des jésuites, se distraitc de I'hypotiièse chamite, 
les opinions dc Petitot sur le peuplement & l'Amérique sont tout h fait modenies et des mythes 
qu'il nous rapportent, certains peuvent faire le pont entre L Jeune, Speck et Uvi-Sirauss. Ainsi 
les Dindjie ou Inuckux lui raconiaient l'histoire suivan~e : 

a Jadis une vieille femm trouva un pctit enfant au bord & I'eau a 
i'tleva. L'arfant, ayant grandi, devint très puissant et procurait B 
ses parents adoptifs des rennes, en les prcnant sui lacet pendant la 
nuit, Ii les tuait par le pouvoir de sa magie et par clle il les 
engraissait. 

Un jour, il dit k ses parents : 
- Skparez pour moi la p i s s e  des intestins des animaux que je 
vous procurerai. 
Les ingrats refusèrent. Alors i'enfant pleura, il se lamenta 

btaucoup en parcoirrsnt ks mtw. Son on;k adoptif116 dit alas : 
- Retourne-t'en dans Le soleil, d'où tu es m u .  Now n'avons 
pas beso'i & toi 

L'enfant se tut, et la nuit &nt M i v k ,  on ~e coucha L'enfant 
puissant se coucha, camm d'ordinaire, ena sa mbe doptive et 
k mari de ceoie demi&. 

Cependant il disparPt p d a n t  kur sonimcil, a qui fit beaucoup 
pleurer sa mtn. Cest que, de f i t ,  l'enfant &ait remonté vers le 
soleil; mais c o r n  il n'en put supporter i'extrême cbalem, il en 
rcvint encote, de sorte que, le lendemain, on Le ittrowa dans la 
tente. 





155 
Ce mythe de a l'enfant luaaire P, nous dit encore Petitot, se retrouve chez presque tous 

les Athapascans, et l'ensemble de ses V~IWCS peut &e atmrue, selon nous, comm ku d'une 
autre transformation, d'ordre dialectique celle-ià, entre mythe et rite. Qu'un animal puisse 
renaître de ses propres ossements est attesté un peu partout en Amérique. Dans le cas de 
u l'enfant lunaire a, la tentafion est facile de faire cettains rapprochements avec le mythe de 
Tshakapesh. Certains motifs collent avec ane tele Cvidence que I'exda est inutile. Par a n a ,  
revenant à la scapulomancie, il faut anaiysg le mCcanism de transformation pour comprendn. 
Car, qu'avons-nous en main? 

D'un côté, celui des Algonquiens, on expose au feu de cuisine, comme Soleil 
domestiqud, une omoplate qui parle, qui dit, sut le code visuel, où retrouver le gibier. De 
l'autre, celui des Athapascans, on raconte comment, de L'os & l'épaule, exposé cette fois ii la 
clarté lunaire, comme soleil froid, on peut faire renaître l'animd Sc rcjoingnant sut le thème & 
la captation et & la fusion, le message est k m&m Tout i fait pe~picace, Speck avait aussi noté 
que selon la distribution des bandes, la lecnin & l ' o r n o p ~ a d ~  avait a s  supports préfCrentieis, 
comme ceiie du caribou, pour les septenüionawt, tandis que chez les bandes plus méridionales, 
comme celle du Lac-Saint-Jean, on préfaait d e  du castor, ou du lièvre et, note inténssantc, ce 
choix excluait les animaux domstiqucs (Speck, 1935, p. 147). Tout cela naturellement relève 
du u contrat avec les animaux r, contrat sur lequel nous nous pencherons plus loin (infra, 
chapitre XII). De même, nous laisserons de &ié, pour l'instant cette curieuse lunette, cylindre 
de bois recouverte d'une peau blanchit, qu1utiüSaient aussi certains sorciers pour voir encore 
plus loin. Toutefois, venant du Sokil lui-mânc, h réponse au tambour pouvait être encott plus 
directe. Du ciel, masqué par des nuages opportuns, des rayons surgissaient, identifiant, sur un 
tenimin donné, les lieux oh se irouvait I t  gibier (iüusttation 13). 

Tommie Moar dc Pointe-Bleue - mainmant Mashteuiatsh - racontait J. A. Burgesse 
(1948, p. 4) qu'un jour, un chasseur & Mistassini nommé Weskejan avait vécu l'expérience 
suivanie : 

ct L'orignal Ctait rare et la famille n'avait plus de viande depuis 
plusieurs jours. Une nuit, toutefois, après avoir satisfait aux 
rituels requis, Weskejan eut un rêve. I1 se leva d'un bond, réveilla 



sa femme, fit ses bagages, et se ddrdnagca ven un uitn lac pPès 
duquel il y avait un ours en hibernation. Pendant deux jours, il 
ratissa les bois autour & son nouveau umpement SUU apercevoir 
uace de l'ours. Alors, pendant Ir nuit, il sentit la neige trembler 
sous sa tente. CItusant dessous, il trouva et tua sa roielo3. 
L'ours (a Bruin m), a@ du manque de perspiCrCid & 4 edrejan 
lui avait dom6 un signe tangibk pour rhrékr sr p&mc (nom 
îraâuction). 

Illustration 13, La réponse 

Revtlation in drarn vuion. or in a r M  sigbt. bringing lu& to huntn. an-duniinrth upon iandsqe 
(Sketch by Mr. Nkrt S d o r d ) .  

Source : F. G. Speck, 1935. p. 2R3, Plrite XI 

Grâce au bon soin de Specklo4 (1935, p. 111). î'illusüation suivante rend compte de 
i'cxpéricnce (Iliustraîion 14) : ici, l'ours, se dédoublant au mtdian & ia figure, A la double 
inverse de sa position initiale, figure bien, qu'8 i'échelle du Submiquc, les momdes d'en haut et 
celui d'en bas, ceux du rêve et de la rçalité sont indissociablesl@. 





GRAND TRAFTÉ DE SURVIE. 



Cc qui pdc& fait partie du quotidien, quand tout va, quand les ventres sont pleins. 
Mais sirôt que, par faute de pddm, par manque de respect envers les ossements des animaux 
sacrifiés, ou par quelque sort puissant, jctd par un e~erni, sitôt que rôde la famine, Ashtcn ou 
Windigo reviennent hanter la for&. Ces monses  cannibales ne peuvent être vaincus qu'en 
faisait appel aux maîtres des animaux eux-mêmes. Lg, la communication prend une toute autre 
dimension. Plutôt qu'un appel régulier, copain - copain, on utilisera a le téléphone rouge w ,  par 
lequel les puissants de cc monde avaient convenu, ?i i'kpoque des Kroutchev et des Kennedy, de 
se consulter avant de déckncher i'apocaiypse nucl&. 

Ceux qui connaissent bien ics rituels montagnais savent que nous voulons introduire le 
rite de la tente uemblantc, le waùcno (Algoquin), qui se pratiquait encore il y a peulos. Cc rite, 
dont les composantes stnictlttales, ?i l'encontre de la tente P suerie, ont kt4 exarninks 
soigneusement au Québec par Sylvie Vincent (1973), fait bien voir comment, Maîtres des 
animaux et Mistapéo, dont les rôles semblent se confondre, en v i e ~ c n t  h communiquer avec le 
chaman, le sorcier ou jongleur du p k  Le Jeune, lui-même nanti de pouvoirs considdrables. 
Mais pour y voir encore plus clair, il faut examiner certaines notions dont ceUe de ce ou ces 
mystérieux Mistapéo qui, ça et ià, dans les mythes - on connaît son iravaii au Lac-Saint-Jean - 
apparaissent tantôt comme malfaisants ou, au contrain, comme des a esprits B pourvoyeurs de 
nourriture et, qui plus est, prennent aussi place, B la façon d'un ange gardien, d'esprits 
protecteurs individuels. Ainsi, par i'inttnntdiart de son Mistaph, dans la tente tremblante, on 
convoque d'autres Mis-, lesquels conversant avec les M a î î s  des animaux dans un langage 
imcompréhensible aux humains, traduisent, & l'intention du Mistapéo, du chaman, un message 
dont cc dernier deviendra dépositaire. Mais entendons d'abord Le Jeune (1634, pp. 14-15) : 

a Sur l'entrée âe la nuict, deux ou trois jeunes hommcs dressecent 
vn tabcniaclc au niilieu de n o m  Cabane; ils plantacnt en rond six 
pieux fort auant dans la tcnc, et pour les tenir en estat, ils 
attacherent en haut de ces pieux vn grand cercle, qui Its 
enuironnoit tous; cela fait, ils enmurercnt cet Edifice de 
Castclogncs, hissant le haut du tabcrnac1e oui#rr; c'est tout ce que 

106, Selon Burgcssc, la dmiàc -de htenic îranblentt a été tri& ppt KshwlL un chasseur misasin P 
la porte de f'tgiia & Poinie-Bk, au dtbot du prQau &de, Lc misshuk frappa k mie de #wi cnicifiit et 
ceiieci s'abatfit sur K .  EncoEe, en 1994, i'on disaü que Wesgijan (k Geai Bku) dont Ic nom anglais Cilit 
Alex Blacksmith, un Mismin oPiMt i Painit-Bleut, Cgit 9n chmYt Mais personne n'admet L'4voir vu en 
action m. (Anonyme, JoPnial A'chin)mu' IlnuUIi. r Lrr pauvoin & k cnte WtnMante P. 1997). 



pourroit faire un grand h o m ,  d'atteindre & k main au plus haut 
& cette tour ronde, capable de atnk 5 ou 6 hommes debout. Cette 
maison estant faite, on escint enticttmtnt les feux de la cabane, 
iettant dehors les tisons, de peur que la flamme ne donne de 
l'espouuante P ces Genies ou KtUchiRowi, qui doiuent entra en 
ce tabernacle, dans iquel vn ieune iongieur se glissa par le bas, 
retroussant B cCt effect la couuacure qui i'enuironnoit, puis la 
rabbattant quand il €ut e n d  (car il se fout bien donna de garde 
qu'il n'y ait aucune ouuertun en ce beau palais, sinon par le haut); 
le jongleur entré, commença doucement P hmir,  comme en se 
plaignant; il esbranloit ce tabernacle sans violence au 
commencement, puis s'animant petit P petit, il se mit il siffler 
dime façon sourde, et comme de loin; puis i parler comme dans 
vne bouteille, P crier comme m chat-huant de a pays-cy, qui me 
semble auoir la voix plus focte pue ceux de France; puis B hurler, 
chankr, variant & ton P bus coups, finissant par as syllabes, ho 
ho, hi hi, gui gui niout!, et autres semblables, conafaisant sa 
voix: cn sorte qu'il me scmbloit, ouIr ces marionnettes que 
quelques bateleurs font voir en France. Il parlait tantost 
Montagnais, tantost Algonquain, retenant tousiours l'accent 
Algonquain, qui est gay cornme le pniueqai. Au commencement, 
i'ay dit, il agitoit doucement cét edifice; mais comme il s'doit 
tousiours animans il enua dans vn si furieux enthousiasme, que ie 
croyois qu'il deust tout briser, esbranlant si fortement et auec de 
telies violences sa maison, que ie m'estonnois qu'vn homme eust 
tant de force : car comme il eut vne fois commencé B l'agiter, il ne 
cessa point que la consulte ne fust faite, qui dura enuiron trois 
heures. Comme il changcoit de voix, les Sauuages s'escrioient au 
commencement mm, nro4, ~ S C O U ~ C ,  escoute; puis inuitans ces 
Genies, ils leur disoient Pitoukhocou, Pitorrkh4coy entrez. entrez. 
D'autrefois comme s'ils eussent respondu aux hurlements du 
jongleur, ils tiroient ceste aspiration du fond de la poitrine, ho, ho. 
i'estois assis comme les aums, regardant ce beau mystere aucc 
dcfence de parler; mais comme ie ne leur auois point voué 
d'obcïssance, ie ne laissois pas de dirc vn pctit mot & la muerse : 
tantost ie les priois d'auoir pitié de cc pauure iongieur, qui se tuoit 
dans ce tabcmacle; d'autrefois ie leur disois qu'ils criassent plus 
haut, et que leurs Gcnies estDient endormis. 

Quelques vns de ces Barbares s'imaginent que ce iongleur n'est 
point la dedans, qu'il est transporté sans sçauou ny oh, ny 
comment. D'autres disent que son corps est couché par tene, que 
son ame est au haut de ce tabernacle, où elle parle au 
commencement, qpeliant ces Genies, et ieüant par fois des 
estincelles de feu. Or pour retourner P nosm consultation, les 
Sauuages ayans ouy certaine voix que contrefit le jongleur, 
poussercm vn cri d'allegnsst, disants qu'vn de as Genies estoit 
entré : puis s'oddressants i luy, shscrioient, Tepouachi, 
tepouochi, appelie, appelle; sçauoir est tes compagnons. ïà dessus 
le jongleur faisant du Genic, changeant & ton et de voix, les 
appelloit; cependant nostre sorcier qui estoit preseat prit son 
tambour, et chantant auec le ioagieur qui estoit dans le tabernacle, 
les autres respondoicnt On fit danser quelques ieunes gens. 



entr'autrts i'Apostat, qui n'y vouioit point entendre, mais le 
sorcier le fit bien o W .  

En fin aprts mille cris et hurlements, apm mille chants, apds 
auoir dansé et bien esbranld ce bel edifice, les Sauuagcs myans 
que les Genies ou Kichikouai estoient entrez, le sorcier les 
consulta; il leur dananda de sa santé (car il est maiade), & celle de 
sa femme qui l'estoit aussi. Ces Genies, ou plustost le jongleur 
qui les conoefaisoit, rcspondit que pour sa femme elle estoit desia 
morte, que c'en estoit fait; ?en eusse bien dit autant que luy, car il 
ne falloit esa ny propheie, ny sorcier pour deuiner cela, d'autant 
que la pauure metme auoit la mort nitre les dents; pour le sorçier, 
ils c h n t  qu'il varoit le Printemps. a cognoissant sa maladie, qui 
est vne douleur de ceins, ou pour mieux dire, vn appanage de sts 
lubricittz et paillardises, car il est sale au denuet poinct, ie luy dis 
voyant qu'il estoit sain d'ailleurs, et qu'il beuuoit et mangeoit fort 
bien, que non seulement il vernit le printemps, mais encore 
l'Esté, si quelque autre accident ne luy sunienoit; ie ne m suis pas 
trompé. 

Apres ces int~ogtions, on &manda ces kaux oracles s'il y en 
auroit beaucoup, s'il y auroit des Eslans ou Orignaux, et en quel 
endroict ils estaient; ils repartirent ou plustot le iongleur, 
contrefaisant tousiours sa voix, qu'ils voyoient peu de neige et des 
orignaux fon loing, sans &terminer le lieu, ayant bien cette 
prudence de ne se point engager m. 

10.1 Cosmographie ilnu. 

Cettc rencontre, A l'ttage sup&kur, des esprits supérieurs, s'accompagne de 
phénomhes physiques : vents, ucmblements, éclairs, tonnerres, qui ne sont pas sans rappeler 
les circonstances de la guerre des mondes, ceiie du feu. De même, elle rend bien compte que, 
mise en paraüElt avec le rite & la tente B suerie (Peclman, 1992), cette dernière appmat toute 
conviviale, considérant la nature des tmncs. 

Mais si l'analyse de Vincent est remarquable, c'est qu'elle parvient, malgrt sa 
méconnaissance - partielle - P cette datt, de la a cosmographiel07 montagnaise n, et malgré 
l'ambiguïté du rôle des Mhiaph dans cate B dégaga ds finement lcs axes essentich & 

cette cosmographie. Sujet sur lequel il faut ral0ehirqueique peu, car cinq ans plus îad, 

poursuivant son analyse, en complète Ics conmias, livrant Ics dttails les plus éclairants sur cette 

cosmographie (Vincent, 1978). 
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Nous avons dCjh fait allusion au fait que certains Montagnais, i l'époque de ï e  Jeune, 

croyaient que leur terre, i la manitre d'une Sic aux extrémités ibniptcs, incluait P l'étage 
supCrieur le pays des âmes. Sur ces axes, bas et haut, auxquels, on l'a vu, s'applique la 
trajectoire de Tshakapcsh, se superposent aussi ceux du mon& topique. Or, des Ilnus de 
Natasquan, sur la Côte-Nord, racontaient B V i n t  que a poussés par le vent ID certains d'entre 
eux, B bord d'un canot, avaient atteint un monde utopiquela, peupl6 d'êtres gigantesques, les 
Mistapéo, guerroyant contre des a nains couverts d'écaüles IB (Vincent, 1978, p. 232), monde 
où rôdaient aussi le ou les monsaes cannibales Atshcn. Ce monde, relie h la tmt montagnaise 
par un u mince bras de terre ID (Vincent, 1978, p. 244) sur lequel se tiendrait un chien géant, 
v6ritable cerbère r charg6 d'empêcher les mangeurs d'hommes de passer sur nom tcne ID fait 
vbritablement pendant A celui des humains, car en ce lieu se dtroule le même combat pour la vie : 
celui de la course B la nourriturc, où mangeurs et mangés, pourvoyeurs bienfaisants, (les 
Mistapéo) et prédateurs malfaisants (le ou les Asthen) doivent trouver un lieu d'équilibre pour 
que les humains puissent suvivre. A cet égard, e n a  humains et non-humains s'établit une 
chaîne ahentaire où intendennent tous les protagonistes des deux mondes. C'est ainsi qu'un 
équilibre que Vincent, avec raison, quaiifie a d'écologique * (Vincent, 1978, p. 244) peut 
s'établir, à condition que chacun nspecte les limites qui lui sont assignées. Ainsi, le Chien gtant 
a mange B les Asthens qui a mangent ID les humains qui mangent (trop ou qui gaspillent la 
viande) de Caribousl09, chaîne alimentaire que l'auteur iraduit de la façon suivante : 

Mangeurs Manges-Mangeurs Mangés-Mangeurs Mangés 
Qiien Asthen Humains Caribous 

Mais ces mondes, topique et utopique, ne sont jamais départagés, car il arrive que le 
Chien gtant ne suffise pas B la îâchc et laisse &happer quelques mangeurs d'hommes qui 
viennent rôdcr autour des campements hwiallis. Les seuls capables de les nicr seront alors les a 

KAKU SHAPATAK les officiants de la tente tremblanie, capables de faire, au besoin. le 

lo8~etfe distinction am mm& topique (réel) et utopique iniripait ltr j b i O s s  au pint que Le Jeune. voulant 
confonbe un intaiocuteur 9ir i'tvenhiclle pdbili ié d'un pays da hier, riait du a gand OCéM D, lui 
faisait vaioù cette a gmndc m a  qui envimnnc mire phys m. Or, r fit-il rtpondn; a lu te tiwnpcs, L.1 ou les 
tems sont mpinies en tel endroit, w bien ii y a queiquc passqe 0poysbCe pu où p~aait  nos lmes r (R. J, 
1634. p. 17). 
lMserge Bouchard (1977, pp. 122-123) d h i t  ine (elle aaiotian : dw chamam, @ i t  dt I'tbandenee dt 
caribus. en hissaient une pPriie r padn ptovoqou~t ia cdke de PAPAKASSM, lequel, dans Ir tente 
iremblante.kurardoriM&iwtcawmma,6nai,aüvaisUii~3i&iauqoelquc~&&~w~. 
11%. Desvcaux (1988, p. 115), citant Hailowcii (1942. p. 7). nppcllt que k mme KOSAPASHIKAN 
iprocédurc de ia tente ticmbhnic) se ~ppache du kmc KOSABANOOMOWIV. ntilisO ppr les Saulteux du Ir 
Wiipegetdtriveduverbc~&recpllphlc&YOjrl~biR~. 
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lien entre lei deux mondes. Schénÿrtiqumm~ V i t  dégage du rinie1 les dimensions suivantes 

Sur ces axes dont la tente tremblante occupe le cena, le haut et le bas accueillent des 
êtres soit bénéfiques, soit tcmfiants, selon qu'ils sont aussi, au Nord et au Sud et, cela est 
encore plus remarquable, à i'Est ou à l'ûuest, i'ofnciant occupant une place stratCgique et 
pouvant, selon les besoins, faire face aux bons et miuivais Mistapéo. de quelque cd& qu'ils se 
presentent. La tente tremblante, conçue commc un cylindrdll, sur le plan vertical, permet 
d'accéder au monde céiestc, autant que, vers le bas, elle donnt accb au monde temfiant des 
étages inférieurs. Véritable rnicl~cosmc de l'univers, cette pacepcion, p a ~ ~  qu'elle inclut autant 
la trajectoire des asws, du soleil, que ceiie des humains et ck leurs héros, permet aussi de 
s'intcmger sur la signincation, encon une fois, de tous les hôtes des Ctages du monde. 

Figure 5. La tente tremblante au cena de i'univcrs 

"mechants" m A l  .M .LW 

Source : S. Vincent, 1973, p. 76, Figure 5 

l llDans t, Voie des ~ w c s ,  Lévi-Sîmm (1979, p. 115). insistc sur CU& famt cylindrique, sanbiabîe P un 
long tube a Colonne de vi& permiutyu & voir hhhmt bin vcn k k t  el va k b D (s'uupiMt ck 
Vincent). De plus, il fait le r~pgmehema~ nbeaiiirr rwc L fame & caaincr pala aibobirei (m cuivre) en 
citant ka M e n a n i n i d e s G n n d a I P C S , a h d i n n p o e k ~ ~ m e a n e i m i d i , p a i r c o n ( e m p i t r L ~  
a mvas un bng cylindn de cuim a. 

. 



WABENü, chez les A l g o n q ~  (dt WAB, aube). Cest par une patc situ& B l'Est que 

l'officiant c n a  dans la mtc B l'inrérieia laqwk (Vincent, 1973, pp. 18-73) : 

a [...] le monde s'mdo~e autour de lui en fonction de la course 
du soleil. Les directions qui jalonnent le tour que l'officiant fait 
sur l u i - d m  sont le soleil kvant, Ie milieu du jour, le soleil 
cowW er In nuiî B. 

Sur cet axe horizontal, bons et mauvais Mis+ se présentent ainsi : les premiers, du 
côté de la nuit, les stconds, du côt& du jow; s'inspirant de la rose des vents, d'Ouest en Est, du 
couchant au levant. Vincent, qui détenait tous ces détails & ses infomteurs, note aussi, a Les 
informations rccucillies jusqu'ici ne pcnmttent pas d'affimiet que ks quatre jalons du tour de 
l'officiant sont lies aux points cardinaux, [...] mais ceci autorise sans doute B faire les liens 
suivants » : 

Soleil levant Soleil couchant Milieu du jour Nuit 
Est oilest Sud Nord 

Vincent pour sa paq i'illustn de ceac façon (Figure 6) : 

Citant Tanner (1972), V i t  ajoute que at auteur : 

a [...] a montd l'importance de l'est dans la représentation 
symbolique du cosmos (nous soulignons) : la tente doit btrt 
orientée autant que possible vas i'est, [...] il mt ce5 en dation 
avec divers rites liés 1 l'aube et B 1'20e mythiqm qui le persoiinifie 
*. 

Être mythique, encore; mais qui est-il? Si, *: sub specie sc iorom IB nous avons pu 
démasquer Tshakaptsh, la d m t  méthode pourraitclle donner les mêmes résultats? Tentons 
l'expérience, a pour voir B. 



Figure 6. Répartition des misÉape.w par rapport aux dinctions auxqueiies 
fait face k kakwuhapatak (plan horizontal) 

I 

Source : S. Vincent, 1973, p. 73, Figure I 

10.2 Cosmogonie iinu. 

F. G. Speck (1935a. p. 59) rapporte qut& Mistassini on racontait le mythe suivant (nous 
résumons). 



A itpoque orl le monde Ctùt en train dc r fmmr, un chasseur &va que pour s'assurer 
b 0 ~ e  chasse il devait dans un p m n h  temps tuer Un lynx (IUUStfation 15). le manger en entier, 
pour ensuite tuer quelque chose de plus gros, a qui s'avéra sire un windigo. A l'aide d'esprits 
venus A son secours, il en vint bout et, laissant sa prise sur Le sol, des gens vinrent regarder la 

Illustration 15. Lynx 

Vom latin : Lynr ~Mltdensis (Kerr) 
iource : St-Denys S. Duchcmay et R Damais, 1969, p. 101 
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créature. Ils fombent un &mi-cerck face & l'Est, caiains du &té Nord, d'autres du côté Ouest, 

d'autres du côté Sud, mais personne du côté Est. Ils attendaient que l'Homme de l'Est, ceux du 
Nord, & l'Ouest et du Sud arrivent, pour se partager la &hm. Arrive alors l'homme de l'Est, 
le plus craint, celui dont on a le plus peur, le plus goinfn, le plus avare. il coupe la îête du 
Windigo, son bras droit, sa jambe et son coeur, a qui repttscntait beaucoup plus que sa pan, 
consommant presque toute la bête. Puis, c'est l'homme du Nord qui se présente, lui aussi m l ,  
dur. ï i  prend, lui aussi, plus que sa part, l'autre bras, l'aum jambe. L'homme de l'Ouest, plus 
modéré, consomme ce qui reste de la viande alors que l'homme du Sud, le plus doux, le plus 
gentil devra se contenter de a l'os du dos n (bock bone )*12 (noue traduction). 

Et Speck ajoute, a Depuis, les quatre esprits des vents a les quatn points cardinaux ont 
joué le même rôle (Me acted in the sume way) et sont reconnus par cts caractères B. 

Ce retour à l'empirisme, via le mythe, nous ramène donc 1 un etre mythique qui 
ressemble à Carcajou : jaloux, goinfie, etc. Bien plus, cette image amplifiée de celui qui cause la 
famine, se nourrissant lui-même d'un 2tn  cannibale, (i'Asthcn, qui lui aussi voit sa raille 
augmenter au fur et à mesure qu'il dévore des humains), cette même image, associant vent 
d'Est, soleil levant et Carcajou, nous fait entendre, pour qui sait l'&outer~3, une véritable 
symphonie de symboles d'oh surgit l'explication globale. ïi faut lire Histoire & Lynx (iévi- 

Strauss, 1991) pour comprendre comment, B l'autre extrémitd de l'Amérique, v t n o  et 
brouillards, s'associant eux aussi B des zdmes particuliers (dont le lynx, co'incidenct qui, dans 
les mythes n'en est jamais une), jouent une partie tout h fait semblable B celle du monde 
montagnais. Speck, avant de rappeler le mythe sur I'origine des quatre vents, prend la peine de 
souligner que u s  derniers, pour les Montagnais, sont des esprits ds puissants, contrôlant la vie 
et la croissance des hommes, des animaux et des plantes; leur puissance, ttant la seconde 
derrihe ceiie du a Créateur 114 P. 

Vent d'Est, vent du Nord, chez nous, le a Nordet rn si détesté, annonciateur, l'dté, ck 
pluies froides, un vent qui a fait virer les feuilles des arbres 1 l'envers B,  qui empêche les 
récoltes et qui, chez les Montagnais, rapporte aussi Speck, leur interdisait & chasser ou de 
pêcher parce que, dc toute façon, ils ne tueraient n i  ne prendraient rien; l'hiver, vent de 

1 h e s  Montagnais ne ie mange pas. 
113A la rticctun, l'auteur c'est d u  compte que lui aussi, inconmanmeni, jauit sp îa gamme cod~; du 
visuel i'd. 
*14h ag~nies&i'air*desjhaiia. 
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mish115, annonciateur de la a gibouh m, Cette neige pesante Sur hquek, même en raquettes, 
il est difficile de circuler. Vent d'ouest, vent du Nord, le u Noroucst w muvent âpre, vent qui 
pince, mais aussi qui, cl& le cul w, le nemie, hivcr comme &té. Vent de Sud, vent d'Ouest, 

le u Soroucst w, vent celui-ih qui &nt i'tté, Ic soleil les r~cances. 

Les Montagnais & h CBte-Nord, les infomatms de Vincent, lui disaient que le rite dc 
la tente tremblante leur avait 6d transmis par le discours du mythe & l'enfant couvert de poux, 
celui des oiseaux d'6té. On sait aussi que les Ojibwas connaissaient une version où ks deux 
mythes, celui de Tshakapcsh et celui de Ayash, opéraient leur jonction - cek & l'alternance du 
soleil, celie des saisons. Cette version, on se rappelle, permettait dt  comprendre la relation 
équivoque e n a  Stcureuii et l'ours cannibale (devenu petit écureuil). Ct mythe faisait aussi de 
l'ours blanc la puissance rnalCfique B vaincre, pour mmncr Its 6th Cest donc sur une question 
de couleur que, jouant l'aigle de Pathrnos, de la lumière, jaillira la lumière. 

Symbole puissant de l'altcrnanct saisonni&tc, l'ours noir conserve B l'année son pelage 
sombre, comme la nuit. Non moins puissant, l'ours blanc, actif en toutes saisons116, conserve 
lui aussi son pelage, clair comme le jour. Quel animai poumit occuper, P ce chapia, une 
position médianc? Le l i h l l 7 ,  sans doute, ce fi du Soleil qui lui aussi, actif toute l'année, 
voit son pelage varier, stbn 1s saisons, du clair en hiver, tw sombre en M. Cc 16porid6, au 
tableau d'honneur des zoèmes, comme L'ours, est actif la nuit et se repose le jour. Si, sur ces 
deux plans de l'alternance, il possbde d€jà une charge sémantique très lourde, il suffit, le 
regardant de face, afflige qu'ii est de son bec fendu, ik constater qu'il se Mouble encon. Ce 
n'est pas fini. Ce vdgétaricn est aussi un coprophage, consommant ses hccs molles (Banfield, 
1975) afin d'y extraire de pdcieuses enzymes. Du bec l'anus, cet animal prolifique, par tout ce 
qu'il dit, joue - on le sait - chez les voisins da Montagnais, B l'Ouest, jusqu'aux plaines, le rôle 
du décepteur, du Wateur, sous l'appellation du ct Grand Li&m * qui naguère, rapporte Le 
Jeune, u d'une espouvantabk grandeur w u se jeta sur la femme et la dévora » (R. J., 1637, p. 
54). 

a Ce grand Liém estoit qucique génie du iour car ils nomment l'un ck ces Génics, qu'ils 
disent esac grand causeur, MICHTABOUCHIOU, c'est-Pdh grand libre B, tame 05 l'on 
retrouve h la fois k fameux Mech, k fameux Messou, k WAB de l'aube, k WAPOUS du lièvre 
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(le petit blanc) (Iliusmation 16). Ces gtnits du jour ou de la nuit, pénttrant dans la ente 
tremblante rapportent aussi les infomatturs & Vincent engendrent beaucoup de bruit, a La 
paralede Mhhdm, lemaiîdetoutcequivitdans I'eauucstper~ucwnmeIc bruitde 

Illustration 16. Li&m 

NOTRE LAPIN INDIGÈNE 

Seau *, celie de Papa Kastihhv, k maîec du caribou, principalemtnt, ct d'autres animaux 
terrestres, fait un bruit de t o m  B. Missinaiku et Papa Kastihkw, deux personnages qui 
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s'opposent comme h a j o u  et Nb. D'silleurs, est4 tacMe possible de ne pas i d e n a  le 
Gmnd-Lièvre ou Carcajou comme mai* &s Pnimnux qua@uts, lui qui refait lc monde apr& 
le &luge? 

Or, on s'est btauwup Uitemgé, de Spcck (1935) Mailbot (1971). de savoir qui, chez 
certains Montagnais, etait perçu comme ie maîa des animaux aquaiiqucs. Confondant lcs 
cernes ds rapprochés de Missinak et Mistinak, on ne savait trop lqueIIc, de la mouche b 
chevreuil @lusiration 17) ou de la tbrtuc peinte, aurait td ce Or, se basant sur Ics 
observations de Maiihot, la mouche h chevrtuü, inoppomine, agagante, capable ck moidn 
ftrocernent, nous apparu? êm k doublet idéal de Chcajou Dt plus, ii n'est pas impossible qu'A 
ce giisscment sémantique se a i t  supaposé UD au- glissmient phonéiique, celai-i& pensons au 
tem & MESSAH, recueilli par Lefebvre, B North West River. 

IIlustration 17. Mouche & chmui i  

Quoiqu'il en soit de la linguistique, notons que sut le plan épistémlogiquc, i'cxcur de 
Spcck, lcs interrogations de Mailhot et de Vmcenc, auront # dc recbcrck dms h langue une 
solution qui ne pouvait être que dans la parole Quant au m a h  des animaux taresues, Papa 
Kastihkw, toutes les versions de Savard (1985, p. 114), du myrhe de Tshakaph, identifient 
l'ours cannibale sous un vocable B peu ptés identique dont celle-lh illustre bien ia parenté ub 
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étroite des termes : KATSHlTüAUK. di&& Montagnais-Fran~ais d'Antoine Silvy 
permet & faire un autre Lien : PAPA SIWIEU-MICHTIG WAi. ll sene I'* en mntan& vg. 
l'ours). Speck (1935, p. 60)' nous livre la cl6 de L'énigme, lors d'une discussion avec noma 
Ka'kwa au Lac-Saint-Jean en 1919. Piiriant du WINDIGO, lequel on le sait, en temps n o r d  a 
forme humaine et qui l'de se &uit c m  les au- humains, mais qui l'hiver, en période de 
famine, dévore d'autres humains, dcvcnant de h sorte de plus en plus puissant, Ka Kwa 
raconte: 

a ï i  faut alors tuer le cannibale. Mais cela ne peut ê a  fait que par 
un a shaman Oes hommes ordinaires sont sans pouvoir dans un 
tel cas) w. a Quand une personne a mangé de la chair humaine, 
elle devient un WINDIGOY Apds avoir consommé une proie 
aussi puissante qu'un homm, son esprit pmtcctcur (MISTAPEO) 
devient si fort que les autres (MiSTAPEO), moins puissants ont 
peur de l'attaquer. Ainsi, le sorcier (conjwor ) doit en finir avec 
lui, par la sori~tlltiie. il doit alors essayer de falle venu l'esprit du 
cannibale dans h tente wmblantc (conjwing cubin ), et le défier 
au combat w. a He c m  inàuce the bear, for one, to get d r n e a t h  
the cannihi'spirit unà send it off the conh inio the air w (notre 
traduction). 

Donc, dans la tente tremblante, l'ours peut vaincre l'esprit du a WINDIGO w. C.Q.F.D. 
Exactement comme dans le mythe Ojibwa où l'ours blanc (Iliustration 18) se retrouve, au ciel, 
forme pâlotte et inoffensive, jusqu'h cc qu'il rwiennt - circuit querem quem devoret. 

La tente tremblante accueille maintenant, par leurs doublets, &w des zoèms du triangle 
sémantique montagnais : 



nlustntion M. Ours blanc 

I LE NANOUKE DES ESQUIMAUX 

Nom lasin : Thaliuctos mmimmitUnrcs (Phipps) 
Source : Si-Denys J. DPchesnay et R. Dunuis, 1969. p. 77 

Reste il défuir, i éclaicir la notion des àTurrpCo. h c s  multiples, scbn Vinanr Investis 
d'une double personnalitC, signifiant autant la vie que la mort, para  que positivement 
powoyeurs de nourriturc et nCgativement des affameurs. Ces Misîapéo, iiüéralcmtnt grands 
hommes évoluent, selon les schémas de Vincent, a-dessus du chaman, intcmddiains qu'ils 
sont entre ce dernier et les maîtres des animaux : revenons aux étages da monde, mais i ceux, 
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pour ainsi dire du sous-sol, où d'au- &es, les @tg hommes, se retrouvent, par rapport aux 
vrais hommes, dans une position inverse P alle des Misurpéo. Ces petits hommes sont, on le 
sait maintenant, les prototypes dc Tshakapesù - lui-&me prototype & 1'Indien montagnais. 
Revenant à us nains. beaucoup de témoignages provenant de c u l ~  pius au Sud leur pr2tent 
les caractkistiqucs suivantes : ils sont ùépoums d'articulations et sans anus, doivent se no& 
de l'odeur des mets, ou tout simplement d'air. Comme nous l'avons déjii signal& Ies Mistapéo 
que combat Tshakapesh semblent, eux aussi, dépourvus d'articulations; quant A l'absence 
d'anus, ie mythe de l'enfant couvert de poux, &s Quel un a b n  r Mistapéo géant capable 
d'accueillir un enfant dans sa mitaine se retrouve hôte d'une h d l e  a montagnaisc B, c t  mythe 
dit aussi qu'il n'excrète pasll9, et qu'au lieu & nouniturt nomrale, il ne consomme que les 
poumons des proies que l'on veut lui offrir* cc qui, sous fonne métonymique, revient B manger 
de l'air. Ces transformations, si fiéqucntes dans tous les systhncs mythiques, nous aident 
encore à cerner la vraie natuxc, surnaainiie, de ces Mistapéo. 

C'est encore l'informateur piivilCgid de S p k  (1935, p. 39). son m i  et mentor, Joseph 
Kurtness, qui nous en donne la plus hile image, alors qu'il décrit le conducteur d'une 
locomotivel~ maiAtrisant son engin @re toboggan ) h son @.a Le Mistapéo et le corps d'un 
homme sont comme le chef de fa cabiic et la locomotive. Source d'un grand pouvoir, que l'on 
peut augmenter en se concenmt es for& le Mista@ d'un individu peut êa iIansrnis & l'un dc 
ses descendants via l'embryon, se nomissant pendant Ia grossesse, autant du corps & la mère 
que de la semence du père *, puisque, ajoute-t-il, a les relations sexuelles ne sont pas tabou 
pendant la grossesse w. Ainsi, tout B fait différent des âmes, qui ne sont que le Me t  negatif du 

corps, le Mistapéo d'un homme en devient, comme chez les Maim des animaux, le principe 
amplifi& 

10.3 Vcrs le Soleil. 

Reste, en dernier lieu, B prdciscr ces éléments & a cosmographie B qui, d'après Vincent, 
pourraient ~ O I C  être obscurs. En fait, Vincent a les mêmes problèmes que le père Le Jeune, 
quand ce dernier, entendant le discours des Montagnais ou celui d'autres groupes 
d'Algonquiens, n'arrivait pas P se faire une juste idée & leurs my~ces car, a Ils varient si fort 
en leur dance qu'on ne peut rien avoir de oerrain de ce qu'ils croient (R J., 1637, p. 54). 
Or, ce que pacevait mal Le Jeune, et par sa suite nombre d'anrhropoIogues, c'est cette notion 
de dualisme, omniprésente &os la pensée untrindienne, qui Giit que chaque être, en plus de 
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son essence propre, reconnue comme tek, pos&k Pussi son doubk, lequel P son tour possède 
le sien. Or, dans les récits, comm dans le langage quotidien des Amérindiens, l'identificîtion 
d'un concept précis devient irès difficik i faire, selon que le locuteur utilise pour s'exptimt* 
plutôt que l'être, en son essence penxptible par l'observateur européen, l'un ou l'autre de son 
doublet Qui plus est, ce langage métaphorique devient encon moins clair s'il s'accompagne de 

la confusion linguistique. On sait qu'P 1'6poque où Le Jeune décrivait les Montagnais, de 
nombreux autres groupes Algonquiens fréquentaient aussi le Saint-Laurent; de Québec, Le 
Jeune pouvait entendre plusieurs sous-dialectes, de même que les histoires racontées, les 
fameuses fables, pouvaient-des aussi, selon leur provenance, varia dans nombre de détails. 
Ajoutons aussi, pour les anthropologuts du moins, le cartésianisme certain de leur méthode 
opératoire, cartésianisme qui va toujours du simple au complexe, atomisant P l'extrême lem 
objet immédiat. Le Jeune, contanporain de Descartes, mais aussi de la vieille école scolastique, 
aurait eu toutes les cartes en mains, si l'on peut dire, pour intégrer les données disponibles. 
Mais, obnubilé par lc diable, pressé par sa mission dc lui s o u t h  des âms, il ne put en déduiric 
que, u Quand le Solcil de Justice ne luit pas dans une âme, elle ne connaît dm pas le Soleil 
qui éclaire ses yeux rn (R. J., 1637, p. S4). 

Tout au long des Relations, les jésuites n'ont eu cesse de reconnaître que les 
Amtnnditns vouaient aux luminaires du jour et de la nuit de u&s fortes connotations 
sumaturtlles, elles aussi fondamentalement positives ou nbgatives. Du Soleil qu'on adore (le 
jour) il celui que l'on craint (g l'aube), i'ambivaknce de l'astre, chez les septentrionaux, prend 
un sens que vient appuyer la durée dc l'ensol~emcnt saisonnier. En effet, selon la latitude, la 
britvtté de la saison estivale est compcnde par la longueur du jour, tandis que la longueur de la 
saison hide est marquée pu la Mbeté du jour. Ccttc opposition qui rcnvoit dos à dos le jour cc 
la nuit, la vie et la mort, 19CtC et L'hiver, semble encore plus complexe quand on aborde la 

question du sexe des luminains célestes. On sait le lien enaz périodicité fdminine et cycle 
lunaire. On sait qu'en Amérique, le couple inccstucux soleil-lune connote presque partout le 
masculin et le fhinin, sauf dans cette région du Nord-Est, où Ojibwa septentrionaux, Cris et 
Montagnais inversent, pour ainsi din, cet& vérité & la Vulgate dricuine B. Selon IXsvtaux 
(1988, p. 161), a Se disjoignant de la tem, Tshakapesh prend résidence dans la lune121, sa 
soeur dans le soleil B. Désveaux analyse avec firatsse toutes les étapes dc cette transfomution 
complexe : de taches & sang menstruel, sombres sur fond blanc* au Sud, elles se tninsfomnt 
au Nord en taches de spam~ via un enchahunent sémantique où, partant & l'analogie que tait 
Uvi-Strauss (1968, p. 340) en- le micl et le sang mtnstnicl d'une part, et le micl et l'eau 
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d'érable d'autre part, il en vient k démontrer que, de l'eau d'érable à l'urine masculine via la 
neige et le sperme, il est possible & suivre Ir logique de atte irandomiation. Or, cet exercice 
qui relève du très haut niveau de la gymnastique intellectuelle où peut mener k stnicturalisme, 

dans sa f o m  la plus exaccr#e, d'après nous, n'bit pas nbcessaire, considbant que, & toute 
façon, et c'est ici que cela intéresse, soleil et lune, au nord-est, dans la cosmogonie 
montagnaisc. sont pensés comme la doublets inecrncux de Tshakapcsh n de sa soeur. A cet 
tgard, les Relatiotu sont f m l i a  : 

a [...] le leur ay demandé d'où venait 1'Ecclipse de Lune et de 
Soleil, ils m'ont ie9pondu que la Lune s'éclipsait ou paroissoit 
noire, a cause qu'eile tenait son fils entre sa boas, qui empeschoit 
que l'on ne vist sa CM. Si la Lune a un fils, elle est mariée, ou 
l'a été, leur dis-je, OUy da, me dirent-fis, le Soleil est mon rnary. 
qui marche tout k jour, et elle toute ia nuict; et s'il s'eclipse, ou 
s'il s'obscurcit, c'est qu'il prend aussi parfois le fils qu'il a eu dc 
la Lune enm ses bras rn (R. J., 1634, p. 26). 

Poursuivant dans cette voie, le pbc Le Jeune s'enquiert aussi du pourquoi des taches sur 
la lune, u tu ne sais rien du touf me disaient-ils, c'est un b o a t  qui lui couvre la tête et non pas 
des taches ». 

Cette réponse fait encore une fois bien voir comment les diverses versions d'un mythe 
peuvent varier. Ici, les taches sur la lune font riÉférencc B un vttcment : nous y miendtons. 

Plus tard, en 1637, k méme ic Jeune cite une autre u raison n & l'éclipse du soleil: 

a [...] ils disent qu'il y a un certain, soit honunc, soit autre 
créaturt, qui ayme fort les ho- il est fasché contre une très- 
meschante femme, et parfois mesme il luy prend envie & la tue 
mais il en est retenu pour ce qu'il tueroit le iour, et induiroit sur la 
terre une nuit émneik. Cesoe meschante est la femm du Manitou, 
c'est elle qui fait munir les sauvages. Le Soleil est son coeur, et 
par conséquent qui la tuemit feroit mounir le Soleil pour un 
h a i s .  Parfois cet homm se faschoit cona elle, et la menacant 
de mort, son coeur amble et paslit : et c'est de là, disent-ils, 
qu'on void quand le Soleil s'tsclipse ID (R. J., 1637, p. 53). 

Ici, un commentaire s'impose. C'est d'un même jet de plume que le H e  Le kune 
rapporte ce mythe du Soleil et, h peint un patagraphe plus loin, alui de Tshakapesh. Racontant 
ce dcrnicr, il précise que les norrateuff ignarent la destinée u l h  & Tshakapesh, ni h longueur 
& la nuit pendant laquelle, pris au müu et ne pouvant éclaircir ia le sbkii fut absent 
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De dire combien de oemps, ny qu'est devenu cet enfoint, c'est ce qu'ils nt scavent pas et 

qu'ils ne scauroient scavoir w (R J., 1637, p. 55). 

Mais il enchaîne aussitôt par un commentaire oh, s'ùrspirant d'un w a  ennemi de la 
chrétienté, Mahomt lui-même, qui un jour répara la lune tom& sur tcm et cassée en la faisant 
a passer par sa manche et par ce mouvement la nfit et la renvoya en sa place *, il fait voir le 
ridicule des uns et des autres. Car lui se trouvait a Bienheureux *, Ctant panni a ceux que la 
bond de Dieu a rappelés ii l'école de la vérité *. 

Que les Montagnais ou autns Algonquiens de qui Le Jeune tenait ces fables * aient 
ignoré la fin du récit est tout ii fait vraisemblable quand on sait que les mythes se dissolvent dans 
des ensembles insoupçonnts. Nous ne saurons peut-être jamais exactement quels groupes 
particuliers de Montagnais (sens large) (infra, chapitn XV) ont Cd Ees interlocuteurs de Le Jeunt 
(Savard, 1985, p. 249). Sachant que des versions du mythe tronqu4c.s ou partielles existent, 
quand eues ne sont pas littéralement transformées, l'analyste doit toujours garder en mémoire, 
même s'il pense bien tenir a son mythe w, que sa méthode, toute fomlle  et scientifique qu'clic 
puisse parantre, risque, par glissement sur une des structures feuilletées du mythe, de l'tgarcr 
sur des trajectoires qui n'tclainnt rien. A cet tgard, nous l'avons dcijà signalé, dès que, dans un 
mythe, un motif quelconque pouvait se superposer au récit de la Genèse, les jtsuites ne 
pouvaient s'empêcher d'y voir un reflet de la tradition bibiique. Ces motifs, tel le déluge ou le 
combat fraticide des enfants d'Aataentsic leur apparaissaient vraisemblables car, tenant leurs 
certitudes de la Rtvtlation, a l'eschole de la vérité w, leur méthode s ' e t a i t  ià : le nstc, comme 
les idoles et les tambours n'r'tant bons qu'A jeter au feu purificateur. Plus tard, plut& que la 
scolastique et la Rtvdlation, plutôt que, raison oblige, difisionnisrne et Cvolutionnismc, les 
* escholes w dites de I'ethnoscience, inspirées du structuralisme, tenteront & faire voir la 
logique qui peut se dégager du discours des a primitifs B. C'est bien ce que nous aussi tentons 
& faire, bien que notre méthode soit celle d'un smicturalistc au petit pied. Toujours & propos & 

méthodes, Savacd (1977, p. 92), avant d'entreprendre t'analyse du mythe de 

K A M I K W A K U S H I T ~ ~ ~  fait bien voir comment cc& question de méthode oppose 
anthropologues et formalistes. 

a Rares sont les colloques qui ne sont pas halement tcnninés par 
un constat poii renvoyant dos B dos anthropologues et formalistes, 
les uns rapportant avec eux la référence au contexte, les autres se 
retrouvant avcc leur pipctdure d'analyse sbus k has W. 



Cc contexte, natureiiemnt, est celui de la culture des locuteurs d'un mythe puticuiicr. 
Contexte dont Savard fait preuve d'une connaissance tout & fait bondte et qui fait toute la 
richesse de ses analyses. Par contn, a dont se prive dguiièrernnt Savard, c'est justement de 
ne pas &Cborder du contexte montagnais, P l'intérieur dquel son discours - celui de 
l'anthropologue - et le discours montagnais s'intedbcnt. S'agissant de la voix des autres, cette 

dernière, pour ainsi dire, ne parvient pas P parler plus fort que la sienne. Car le discours 
amérindien a toujours un écho, le sien propre, discours sukil, qui s'appuie sur lui-*, jamais 
véritablement redondant, toujours en nuanccs qui, se répercutant sur celui de ses voisins, p e m t  
un dialogue où les termes se définkat subtilement parce qu'ils se compiètcnt 



CHAPITRE X I  

DISCOURS SUR LA MÉTHODE. 



Curieusement, Lévi-Strauss, pariant suucairalisme (Mi-Strauss et Eribon, 1991, p. 
97), reconnaissait que Ie prWUstorien André hmi-Godan et lui-même utilisaient la même 
méthode. ï i  faut avoir lu, au moins, L'lurrnriK et la mutiLre (197 1) ou encore Les religions de la 
préhistoire (1964) pour faire le rapprochement En quoi consistait cette mtthode? D'abord 
rassembler les faits. Parce qu'un fait, i d €  de son contexte, ne parle pas. Pour y arriver, autant 
sur un site archéologique que sur un site a d'idées r, il faut procéder 3L un décapage qui permet 
de mettre ces faits en perspective - ce qu'admt Savard Mais l 'ah h décaper doit couvrir la plus 
grande dimension possible du site. Celui de Wi-Strauss couvrait l'Amérique, celui de Leroi- 
Gourhan, le mon& de la technologie ct celui des représentations. Dans un cas comme dans 
l'autre, il fallait d'abord a dtcaper w, dCpoussi&cr, st Libérer de la matière inerte que les années, 
ou les sikIes de préjugés & fausses représentations et d'ethnocentrisme avaient en quelque sorte 
déposée sur ces mêmes faits. Ce n'est qu'après cette ophtion que, formalisme oblige, on peut 
se poser la question suivante, vis-A-vis des r faits m mis en persptctive : qu'avons-nous lh 
vraiment? Encore faut-il, pour y répondre, disposer d'un ensemble de concepts intégrateurs 
fonctionnant tel le fameux tableau des éléments, de tcllc sorte que, par voie hypothttico- 
déductive, il soit possibk que chaque fait puisse y trouver sa pIace. En danier b u ,  ces faits, par 
leurs rPpports diflPrenrie&, engendrent d'eux-&mes la dhka@c &esaim. hapc ultim où le 
silence & l'analyste devient naccssain. Ce sont les faits qui parient. 

1 1.1 Cosmogonie et cosmographie montagnaise (sens large). 

Ji est dc fait qu'à mvers les Relatiotu, les jésuites ont noté que le soleil représentait Ia 
plus large référence en matière & divinitt. a Ils aoytnt un Dieu, ce disent-ils; mais ils ne savent 
le nommer que du nom de Soicil, a niscaminiou m, a que quand ils estoient en &cessité, il 

prenoit sa robe sacrée, ct se tournant vers f'Orient disoient [...] Nom Soleil, ou nom Dieu, 
donne-nous B manger w (R J.. 1611, p. lm). Ils a p p t h t  le Soleil r ksus r, rapporte le père 
C. llAiiernant, rc a l'on tient dans ce pays que se sont les Basques qui y ont cy-dtvant habité qui 
sont autheurs de cette &nomination. Delà vient que qpand nous faisons nos prièrrs, il leur 
semble que comme eux nous adressons nos prières au soleil (R. J., 1626, p. 4). 
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Suivant l'axe de la péntmtion des EuropCens123, de L'Acadie jwqu'aux confins des 
Grands Lacs, poussant vers le Nord, vers ia Baie d'Hudson, vers le Sud cbez les Illinois, cette 

constante est omniprtscnie : chez les Kilestons (les Cris), a Ils sont idolâtries du Soleil (R. J., 
1667, p. 24). chez les Illinois, ils adorent le Soleil et le t o m  IB @ J., 1670, p. 90). (1671, 
p. 48), (1672, p. 38). Même phtnomène chez ks  Iraquiens, et plus & L'Ouest, dans les Grandes 
Plaines, et traversant au Sud chez les Aztèques ... (Culte du Soleil, phénomène univasel s'il en 
est un; Ra, Zeus, nior, mais ià, n'est pas le propos). 

II est de fait que les j4suitcs, héritiers d'une pensée domcstiquéc, adoraient un dieu dont 
l'cxistencc, par essence tmnscendantale détachée de toute réelle nécessité empirique et par les 
voies ouvertes par Aristote, pouvait se démontrer par le raisonnement, ces mêmes jésuites 
occuitaient involontairement que pour eux-aussi Dieu &ait lumière, et que tout bon chrétien, 
avant la decouvcrtc & l'liuntrique et du Este du monde, nfoulant ce puen & Ptoldmte, devait 
croire B la version d'une tem unique, disque plat, entour& d'eau, avec JCrusalem pour son 
Cpicena, courond à L'Orient d'une montagne sacrée, lieu du jardin d'Eden. 

II se trouve que cette cosmogonie et cette cosmographie est, terme B tmnc, identique B 
ceile des Montagnais : f i m e  ̂%, même montagne, d m e s  cieux, même combat cosmique entre 
puissances bienfaisantes ou malfaisantes selon qu'elles représentent la lumière ou les ttnèbrts. Ii 
y a plus : il suffit qu'un chrétien récite son Credo pour voir le parailtlisme ttroit entre 
Tshakapcsh (Ic RQarateur) et Jésus (le Réâcmpteur), les dcw pmcddant d'une naissance cona 
nature, opérant sur terre et se disjoignant au ciel : petit Jbsus capable d'en imposer aux docteurs 
de la loi, plus tard aux vendeurs du temple, capable aussi de vaincn les démons et de déjouer la 
mort 

II tst de fait quc La plus grande cmur des j&uitcs sera, dthodo10gic oblige, de refuser 
d'appiiqua la &me logique sur les données qui kur Ment disponibles. Ce rcfus, le même que 
dût essuyer GaliK &vant le pape Urbain ViIï, le 22 juin 1633 : triste jour pour ce vieillard 
malade et menacé dt la question, triste jour pour la chrétie~cté que ce mea-culpa (Boorstin, 
1986, p. 3 12) : 

a Mais, Ctant donne que, après qu'une injonction m'eut étt 
adrcssd par le Saint-Office, m'intimant l'ordre de renoncer B 



l'opinion fausse selon laqueile le Soleil se tiendroit au cena & 
l'univers et serait immobile, tandis que la terre ne saait point le 
ccnnt du monde et se mouvrait [...]. C'est pourquoi, j'abjm 
[...] ». 

1633. L'automne de la &me an& où Le Jeune pariit hivenig avec les Montagnais, les 
vit dresser la tente tremblante, batire le tambour, parler du Soleil. De retour, il écrivit cette 
fameuse Relation de 1634, si précieuse pour comprendre comment lui et ses succtsscurs allaitnt 
commettre leur dtuxième et fatale erreur. Ce Soleil, ce jongleur qui officiait dans la tente 
tremblante, ces gdnies du Jour et de l'Air, JA Jeune, faute de procès équitable, les affublant 
d'unt fausse identité, les jugea, comme ses pddhsscurs et ses successturs, par contumace, les 
vouant à la géhenne, pour y retrouver l em diaboiiques confrtres. 

ï i  est de fait que chez les Montagnais le Soleil portait en lui la même ambivalence 
qu'ailleurs en Amérique. GCnie du Jour, il connote la vie. Avate parce qu'absent la nuit, il 
connote la mort. Comme le lièvre et l'ours, il a son côté sombre. Surgissant l'aube, encore 
sanglant de son séjour au royaume des morts, celui des âmcs, celui des profondeurs marines, il 
représente alors, comme son doublet, l'Homme de l'Est, mauvais Génie de l'Air, les d m e s  
caractéristiques que le doublet, animal de ce dernier, Clircajou, l'aff8mcur, cc ccî & l'eau, et 
ultimement des poissons, derniers refuges des glmes inopportunes, comme Misstnak, la mauche 
a chevreuil. gpoux incestueux de la lune, son doublet pendant la nuit, forniant couple, les deux 
astres wnt porteurs de la même arnbiguïîé : vie et mort Si la séquence indtcidabk, initiale, ciel- 
terre, conditionne sur l'axe vertical l'ensemble de la pensée mythique, l'autre séquence, 
horizontale uile-là, tout aussi indécidable, est bien celle de la présence sur tcnt de cet autre 
doublet, l'homme et la femme, dont l'union signitie la vie, ia disjonction, la mort de l'hunianid. 
Comme le Soleil, dont on ne doit jamais tuer le coeur (supra, chapitre TV), l'épouse @d, 
4 car qui la tuemit feroit mourrir le Soleil pour un iamais m. 

il est & fait que chez les Montagnais les femmes jouissaient d'un gnuid pouvoir, le@ 
agaçait prodigieusement Le Jeune. a LS fennnes ont icy un grand pouuou : q u h  honunc VOUS 

promette quelque chose, s'il ne tient pas sa promesse, il pense s'estn bien ex&, quand il vous 
a dit que sa femme ne l'a pas voulu. Ie luy dis donc qu'il estoit le maisûe, et qu'en France les 
femmes ne commandaient point h leurs maris u (R. J., 1633, p. 21). 

Cette observation de Le Jeune, cent fois rapportée, doit nécessairement se rattacher i 
cette autre, soit celle & la fanme du Manitou qui cause Ii mort ûn eii l'dgine : 



a Nom sauvage racontait au père Bdbcuf que m compaaioas 
croyent qu'un certain sauvage avoit m u  du Messou le don 
d'immortalité dans un petit paquet avec une grande 
recommandation de ne point l'ouvrir. Padant qu'il le tint famé, il 
fut immortel, mais sa femme curieuse et in&dule voulut voir ce 
qu'il y avoit dans ce présent : L'ayant deployé, tout s'envola, et 
depuis les Sauvages ont esté sujet P ia mort v (R. J., 1634, p. 13). 

Et cette mort, Pssociae la femme du Manitou, les Montagnais la craignaient pardessus 
tout. a Une chose presque seule les abat, c'est quand ils voyerit qu'il y a de la mort, car ils la 
craignent outre mesure rn (R. J., 1634, p. 13). 

Lc mythe de Tshakapsh rend bien compte de cctte association quand le héros, ayant i 
combam la femme cannibale, la voit endosser sa robe de combat toute faite des cheveux de ses 
victimes. Spcck (1935, p. 74) rapporte aussi un aune mythe, celui de Mamiltcheo, monstre 
cannibale qu'affronte le puissant sorcier Kanewe'o. Après l'avoir mis A mort, ce dernier 
s'aperçoit que le cotur du monsire est couvert de poils, d'où son nom, a He Who Hus a Hairy 
Heurt B. Selon Savard (1985, p. 208), citant D. Dubt (1933, p. 19) et M. Lefebvre (1971, p. 
122), lesquels se référaient B Hind (1863, vol. 11, p. 13), le MEMINTUEU, nom que le 
locuteur donne B la femme cannibale qu'affronte Tshakapesh, serait la femme du Manitou 
a Esprit du mal B. a Eiie manifesterait par ce dcmier, la haine qu'eh porte l'humanité m. Mais 
Le Jeune avait dejà tout dit cela (R. J., 1634, p. 17) : 

u Pour la femme du Manitou, elle est la cause de toutes les 
maladies qui sont au monde, c'est elle qui tik les hommes, 
autrement clle ne m o m i t  pas; elle se repaist de leur chair, les 
rongeant intérieurement, ce qui faist qu'on les voit amaigris dans 
leurs maladies; elle a une robe des plus beaux cheveux des 
hommes et des femmes qu'elle tüt,  e k  paroist quelque fois 
comme un feu [...] w. 

Cette a robe de cheveux, dcs hommes et des femmes qu'die tüe w, nous renvoie B la 
pratique du a scalp w des ennemis, pratique commune aux Algonquiens et aux Iroquoiens. a Et, 
de retour de la guerre, ces scalps miennent aux femmes, lesquelles, plus que les hommes, font 
preuve de Ia plus grande cruauté envers les prisonniers w (R J., 1632, p. 10). 

a Vous eussiez veu ces femmes enragées, criant, hurlant, leur 
appliquer des feux aux parties les plus sensibles tt les plus 
vergogneuses, les piquer avec des cilaines, les mordre h belles 
dtnts, comme dcs furies [...] m. 
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Bien plus, les cheveux, comme l'enseigne encore le mythe de TsWapcsh, sont ia seule 

partie du corps13 avec iaqucllc il est possible dc faire nvim un idpassé. Car ayant retrouvé P 
l'intérieur de l'ours cannibale des cheveux de san père et & sa màe, Tshakapesh souffla dessus 
et les vit tressaillir (Savard, 1985, p. 122). Mais il s'abstint de les faire revivre, car auamcm la 

tern aurait 6té surpcupléc. ïi les ramcna plutôt B sa socut, au cas où? Or, parlant des cédmonies 
funèbres chez les Montagnais, un âétail intriguait b Jeune (R. J., 1634, p. 24). 
u [...] ils couppent un petit touffct de cheveux du deffunct pour présenter A son plus proche 
parent; ie n'en scay pas la raison [...] pour ajouter plus loin, parlant de superstitions B. a Mais 
faisons unc au# lis# & km supertitians et de leur ignorance : d e s  que je viens de rapporta 
concement en quelque façon leur religion ridicule [...] B. 

Religion ridicule oh, comme dans la sienne, la Lumihe engendre les T&n&bns, car c'est 
bien œ que dit la longue dqucncc que nous avons relevée : 

Vie 
l' 

Soleil + Coeur du Soleil + Femme du Manitou cruelle 

Ainsi, la cruauté des Montapaises se comprend, car a l'ennemi *, non content dc lui 
avoir enlevk un être cher, les privait aussi de pouvoir faire revivre le même h. Quand on sait 
l'importance, chez les Algonquiens et les Iroquoiens, de faire reviwe un défunt en transférant, 

par une belle drémonie et ses biens, et sa famille, et son nom B quclqu'autrc personne qui en est 

jugke digne, aliant, s'il le fallait jusqu'8 adopter, littéralement, un ancien ennemi, conservé 
vivant B cette fin, l'incorporant ainsi au corps de la nation, comme on incorporait aussi le corps 
en le consomrnantl~. Le Jeune, qui savait tout cela, en plus & connaître son Pythagore et 
l'école des stoïciens, lesquels, comm les Montagnais, croyaient que : 

a [...] l'âme qui s'envole devient oiseau fuyant cette tem, n'est-il 
pas logique de penser qu'elle va naturellement se poser sur 

1 2 4 ~ c h e v e u x , d i t ~ , c r o i s i e n t c n x i r e ~ k d b c t o . A ~ & r r l p , & ~ c h s s e e o w t b i e s , ~ ~ ~ -  
Sûauss (1968, pp. 325332). où, n m u s ~ t  sa pensée, il &urne wiiant t querrion du rdQl pCgt que t rtlntioa 
uitrcfmmts et scalp, a ïirbrilie&cequipdcMeqw,dms k~derTmphécs.lepailpabiencoiiaoielo 
disjonction du soleil (ce que conteste Dtsvau) a de Rumanité. et que k rrrlp connote leur cùiipnctian @. 
327). Lin aussi les commeniah de E. Lcrch (1980, pp. 32û-321) i popor der cheveux, âu poiL et de k m .  
1 2 s ~  îa cbtronics de ritanreftia cctnsuim R. V i i  (1997). 



quelque corps céleste? Dans ce cas, h multitude des étoiles 
pouvait s'expliquer pu d'innombrables générations de dispam. 
Et la Voie lactée, où d'aucuns voyaimt la route des idpas&, était 
un de ces rassemblements d'âmes envolées. Ovide raconte que 
Vtnus vint au Shat  recueillit l'&ne de Ctsar rssassiné pour 
l'emmener au Ciel, et que celle-ci, s'embrasant, s'envola au-delà 
de la Lune, pour se tmnsfonner en comète. Les familles se 
consolaient h l'idée que leurs chers disparus étaient des étoiles qui 
illuminaient Je ciel. L'empereur Hadrien, pleuront son favori 
Antinoüs, affiiait que celui-ci s'était mué en astre. Et selon 
Cictron, (i: le Ciel presque entier est rempli driomrnes » w 
(Boorstin, 1986, p. 89). 

.,. le même Le Jeune ne voulut voir, & propos de as Génies, convoqués par le jongleur 
dans la tente tremblante, qu'un rendez-vous avec le Diable. 

11.3 Erreur sur I'identité. 

Mais ceux que combattait justement k sorcier sur leur tenain, celui des TCnèbres, 
n'&aient rien d'autre que le côté sombre dc l'as~ie, celui, si l'on peut dire, du Mauvais Manitou. 
Dans cette position, le sorcier, investi de son Mistapéo. ou consacré par la puissance de ce 
dernier, invoquait d'aums Gdnies bénçf i s ;  l'ours, ou le vent du Sud, côîé clair de l'astre et 
toutes puissances conjuguées, chassait ic Mauvais Manitou, porteur de mort, de famine, 
d'agression. D'ailleurs, Tes étincelles, les bruits, le vent qu'on entendait, n'en étaient-ils pas la 
preuve? 

Le Jeune, toutefois, gardait sut la question de la communication avec le Diable un doute 
plus que raisonnable, a Toutes cts raisons font voir qu'il est probable que le Diable se 
communique parfois sensiblement ces pauvres Barbans r (R J., 1637, p. 52). 

Nanti par son ordinauon sacerdotale dts mSmes pouvoirs qu'il reconnaissait au Sorcier 
Pigarouich, prudent comme sait i ' b  un jésuite, il voulut, un jour, pénétrer avec le jongleur 
cians la tente tremblante, pour en avoir le coeur net; pour savoir aifin de compte qui de l'homme 
ou du diable faisait trembla l'Met, avouant, au cas échéant, qu'il s'était préparé a un petit 
exorcisme B. a Et je craipois que Dieu ne pennWt au Démon & fain mal P ces infidèles et 
rnescrtans et qu'ils ne cniesstnt que cela se fist il n o a  sollicitation r (R. J., 1637, p. 46). 
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Mgnant la puis sa^^^^ (le pouvoir) du jésuite, Pigarouich d t E h  l*ofi126. Plus UiQ il 
vint s'entretenir, d'@il en tgal, avec Le Jeune. Les deux discuhnt doctrine, a 1 vint me voir 
en m e t ,  et me proposa divemes questions grandement ridicules B. Pigarouich raconte d'abord 
cc qu'il fait : festins B tout manger, battre Jan tamûout, consulter les Génies du Jour pour avoir 
bonne chasse, guérir les malades, tuer des ennemis, etc. Le #suite ne sut y ~econm*tre, encon 
une fois, rien d'autre que l'intervention diabolique, se refusant h ddiser que mythes contrc 
mythes, messes contre festins ?A tout manger w, exorcismes contrc consultes, les deux, 
Pigarouich et lui-même, n'&ait que le rde t  du mCmc miro'u. 

On s'est beaucoup interrogt, de Speck B Savard, & savoir si, chez les Algonquiens, la 
dichotomie Bon Manitou - Mauvais Manitou Ctait une création autochtone, ou si elle était issue 
de la pdsence des missio~aires (Moussette, 197 1). De ce qui préc&îc, nous savons maintenant 
que c'est une question supcrfiuc : les uns et les autres partageant exactement la même vision. La 
difficulté de Le Jeune de bien le percevoir Ctant seulement une question de mtthode : soyons 
clau, sa foi l'aveuglait, B point tel qu'ayant en niain tous les é l k n t s  du pu&, il se refusa à le 
remonter. 

La voie que nous avions choisie, a t te  quête dc &mes, ces êtres signifiants parce que 
Livrant deux messages conttadictoircs, nous a conduit, & l'Ours au Soleil, B admettre que k côîé 
sombre du premier pouvait illustrer Ic côté clair du second. Et qu'?A travers la succession de kurs 
doublets, inmmédhka obligés dc la a pensée sauvage w, l'équilibre de forces se résumait B un 
jeu de pouvoir entre la a part des îén&brcs w et la part de la Lumière. Que la réciprocitt soit 
encore ici le concept i n t ç m u r  de toute chose est tellement &vident que Le Jeune lui-même, 
anticipant Mauss et Lévi-Smuss de plusieurs siècles l'avait bien compris : dans le chapitre N de 
la Relation de 1634, intituit a De la créance, des supertitions et des erreurs des Sauvages 
Montagnais w, il commena sa description par le &it, version montagnaisc, de la dation du 
Monde par un certain Atahocarn dont il reconnaît de suite l'existence comme n'ayant d'autre 
fondement que celui du Verbe, a Nitatahokm w a je raconte une fable w terme dont, encore, 
selon ses informateurs, a on parie comme d'une chose si éloignée, qu'on en peut tira aucune 
assurancc w. Atno'gen nous dit Savard (1971, p. 11)' c'est le tCcit par excellence, c'est le 
mythe. A@ avoir raconté les hauts-faits du Messou, il enclenche sur la voie dcs a principes W. 

Celui des animaux d'abod, qui ont leur existence propre, et leur a principe w, leur grand-m, 

12%a plupart des témoignqts untrindiau concorduit pur signifia que si an plCa est pt#nt Im dune 
Corwlîc. ia magie n'opère pas. 
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leur a aisnt r : ensuite, les principes &a saisons, Nepinouithe et Pipounoukhe. u Je leur 
dcmondois si [,..] estoient hommes ou animaux de quelque espèce, et en quel endmit ils 
dcmcmicnt ordinaircmt m; la réponse, toute claire fui la suivante : 

u Pour leur demeure, ils partagent le monde entre eux, l'un se 
tenant d'un &té, l'autre de l'autre, et quand le temps de leur 
station aux deux bouts du monde est expirt, L'un passe en la phce 
& l'autre, se succodant mutuclicment : Voild en pomi h fable de 
Castor et & Pollux (nous soulignons). Quand Ncpinoukhe 
revient, il ramtne avec soi la chaleur, les oiseaux, la verdure, il 
rend la vie et la beauté au monde, mais Pipaunoukhe ravage tout, 
cstans accompagnC de vents froids, de glace, de neige et des 
autres apanages de l'hiva. as appellent cette succession de l'une B 
l'autre ACHITESCATOUETH, c'est-&-dire, ils passent 
mutuellcrnent B la place l'un de l'autre m (R. J., 1634, p. 14). 

Il poursuit avec !a description des Gdnies du Jour, ou Ghies de i'Air, ces 
KHICHIKOUAl qui connaissent les choses futures. a Ils voyent de fort loin m. (ce qui nous 
ramène B Rousseau, B Lévi-Strauss, au Regard éloigne B la tente tremblante), S'ensuit alors sa 
plus belle des descriptions de la tente tremblante (celle que nous avons citée), description 
identique en tous points B ctlle de Vincent, comme quoi, après plus de trois siècles de 
prosélytisme acharné, les missionnaires n'avaient pratiquement pas entamt l'essence même & 
l'univers symbolique ilnu. Sur sa lancée, mais avec l'esprit manichéen propre aux chrétiens, il 
passe, au chapitre V, des choses bonnes et mauvaises qui se muvcnt dans les Sauvages, pour 
en finir au chapitre suivant par traiter a de leurs viccs et & leurs impdkctions ». 

1 1.5 Le dualisme. 

Castor et Pollux, soulignons-nous! Les Dioscures, les GCmcawr, fils jumcaux & Zeus, 
lui-même m*m du ciel et dispensateur des tannes choses de ce monde : 

a cCl&bres pour leur amitiC htanelk, et d m ,  dit PIutarque, a 
l'union indivisible qui Ctaient entre eux m; a couple hautement 
6galitain r souligne Marcel D e t i e ~ t ,  bien qu'engendré par des 
pètes diffCnnts, l'un humain, l ' rua divin m (Lévi-Strauss, 1991, 
p. 302). 

Le dernier volume de Lévi-Strauss (1991) est consacré - avec nombre d'encarts 
nécessaires - B ce th~m de la gCmcllitC, s i  Mquent dans toutes les mythologies & la planète. 
Priviltgiant encore l'ain a orégonie~e B. mais débordant aussi tant vers l'&est que vers le 
Nord et le Sud, il met en paralltle deux problèmes particuliers : celui du dualisme suci-Pmtricain 
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(on parle ici d'organisation sociale) et celui, révélé par les mythes, du vent a du brouillard, dans 
une partie rtsainte & 1'Aniérique du Nord En avant-propos, il d 6 c k  : 

* Toujours dans la même ligne, je crois qu'a est aujourd'hui 
possible de remonter aux sources philosophiques et kthiques 
(nous soulignons) du dualisme amérindien B m-Strauss, 1991, 
p. 16). 

Mais pour comprendre à nom tour la pensée lévi-straussienne, il faut revenir en anihe, 
lorsque voulant se faire les dents sur un mythe a modeme B, celui d'oedipe, il en vint à conclure 
que tout ce que disait ce mythe (rnalgd Freud et non contre lui) c'est comment d'rut, on pouvuif 
naftre plusieurs (Lévi-Strauss, 1958, p. 248) - a Naît-on d'un seul ou bien de dcw?l*7 r. Ce 
problème & l'unité et de la diversité, nous dit l'auteur, les diffCrcntcs cultures le pensent à leur 
manière, iî travers des écarts qui - de Castor et Pollux, modèle de fraternid, vont, jusqu'8 
Romuius et Remus, celui des paires antithCtiques. Citant des exemples du monde entier, il fait 
voir qu'en Amtrique, cc problème est traie dans une voie mitoyenne, mais d'où il ressort 
toujours une certaine inégaliîé. 

a En AmCrique, toutefois, 1'inCgalitC se maintient et gagne 
progressivement tous les domaines : La cosmologie et la 
sociologie indighne lui doivent leur resson interne ID (LCvi- 
Strauss, 1991, p. 3û2). 

Plus loin il précise encore, a La pensée amérindicnnt donne ainsi B la sym&ic une valeur 
nkgative, maltfique &me r (Lévi-Strauss, 1991, p. 305). il poursuit, r il est enfin digne de 
remarquer, qu'en Amérique, l'un des jumeaux tiennent presque toujours l'emploi de 
décepteur m : le principe ah dds4quilibre se siîue d I'intdrieur dc fa pire  (nous soulignons). 
Uvi-Strauss, 1991, p. 306). 

Conviendrait-il d'alla plus loin? Revenons B i~ Jeune : Castor et Poiiux, m 3  en prie. 
Or, Uvi-Strauss (1991)' en épigraphe Histoire &Lynx: toujours, cite Catulle, IV : 

a Sed haecprh juere : riiluic recondita senet qui&, se que &&a& 
tibi, gemelle Castor, et gemelle Castoris B @edicatio phaseli, pp. 
25-27). 

Le même, toujours en épigraphe, mais atte fois à la Potière Jalouse, cite HCsiodc, en 
grec d'abord., mais pnnd atte fois la peine & cim aussi la Wucîion 6rançaisc : 

lngien quc dans Himire & Lyru (1991). Lévi-Smum ne fssge pu ce nppochement. 



La race hwnaine vivait auparavant sur la tare i l'écart a l'abri 
des peines, & la dure fatigue, des maladies douloureuses, qui 
apportent le trépas aux hommes. Mais la femme, enlevant de ses 
mains le large couvercle & la jane, les dispem par le monde et 
prépara aux hommes de tristes soucis * (Hésiode, 
Its V, 90-95, traduction P. Mazor, Paris, 
Lettns. 1947). 

Coïncidence heureuse, celle & deux hommes cultivés qui connaissent leurs a Belles 
Lems *, mais qui, s'interrogeant sur les mêmes sujets, n'utilisaient pas les &mes méthodes. 
Coïncidence encore plus heureuse quand on sait que a petit paquet fut ouvert, en Est de 
l'Amérique, par la femme du Messou, provoquant les mSms dtsordns - cc que fit Eve, dans un 
autre mythe, encote plus célèbre. Ce paquet, contenant ce petit a touffet de cheveux * qui 
intriguait tant Le Jeune, nous permet ici & comprendre toute la puissana de ce levier qu'est 
l'anaiysc smcturalc, quand on prend la peine de s'en servir. Ainsi, & menus détails peuvent-ils 
s'intégrer dans un ensemble signifiant, telle cette autre intarogaiion de Le Jeune : 

cc ïi disoit encore que le Diable se communiquait par songes. Vn 
Orignac se présentera B quelqu'm en donnant, et luy dira, Viens B 
moy, le Sauuage esueiiit va chercher l'ûrignac qu'il a vcu; l'ayant 
trouu6, s'il lance ou darde sur luy son espée, la beste tombe roi& 
morte; l'ouurant il wuue parfois du poil ou quelque pierre dans 
son corps; il le prcnd et le garde soigneusement, ur cstrc 
heureux B rencontrer et tuer force animaux m (R. J.. 16 5" 7, p. 50). 

Or, c'est bien par la a picm w qu'on tue sa proie, c'est par k a poil w, qu'on fait mime. 
De reaouver ces deux symboles, B l'intérieur du m2me animal, ne pouvait qu'être hautement 
prédictif, Ces a amulettes r, les Montagnais les conservaient dans un petit sac qu'ils portaient 
toujours sur eux. Y voyant encore une fois le diable, certains jésuites les inciteront à les jeter au 
feu avec leurs tambours et l'ensanble de leurs croyances. 



CHAPITRE X I I  

L'AUTRE, APPRÉHENDÉ COMME OPPOSITION. 



Tous les obsetvateurs, à l'intérieur &s Relations, ont pris ia peine de noter que les 
Montagnais, entre eux, s'accordaient dmirablement. Ii est bien &vident que dans une socitté, 
dite sans classes, les causes & frictions peuvent, a priori, être rtlCnuCts par le partage Quitable 
des ressources, par l'équilibre, jamais confondu, du &roulement des &hes quotidiennts, de 
même que par l'acceptation unanime d'un code de bonnes manières ex ttêmmient strict, laqucl 
code ne faisait jamais l'objet d'aucune discussion. 

L'origine même de ce code est à déduire, naturellement, des prémisses Cnoncks plus 
haut A ce chapitre, il faut se défaire aussi de quelques illusions bien COMU~S, telle cette fameuse 
a 6gaIit6 » entre les sexes et celle, tout aussi connut, des rôles respectifs de l'homme 
pourvoyeur et de la femme qui tient le ménage. Si la premihc de cette illusion, la prétendue 
égalité, est B revoir enti*rcrnent, la seconde devra, elle aussi, 2trc soumise h un examen tout 
aussi expéditif. 

il plane encore, & nos jours, une espèce de tabou malsain, vis-&-vis de la place et de la 
fonctiou de la sexualité chez les Amérindiens; comme Y, i l'instar des premiers observateurs, 

obnubilés par la tradition ju-hrétieme, les anthropologues et a u m  sociologues r6sistaknt 
encore B lever le voile sur cette até et b la traiter comm d'autns Wîh sur ksquellcs ils sont 
tout B fait bavards. A cet Cgard, la recherche de monographies particulières sur ce sujet, en 
milieu quéôhis, est pratiquement inutik. Certains cependant, tel G. E. Sioui (1989, p. 104), 
s'accordent autour d'une vision a naturaliste . du phtnomènc où les échanges sexueis auraient 
eu ce caractère béat si proche de la mentalité a peace and love . des andes 1970. Secouons 
toutes ces poussi&cs. 

La femme d'abord. Comme on a vu, son grand pouvoir lui vient d'être idcntifî& au 
coeur du Soleil, ce qui est, faut-il encore le souligner, tout le contraire d'un a m e t  heurt B. 
« Qui la niemit, tucroit le Soleil B. b u s e  de l'astre, oui. mais & p o u d c s  incestucuscs, de 
nature antithttique, comme la tcm l'est au ciel, comme le sec l'est au iiquide; &pouaiiics 
cependant essentielles tant là-haut qu'ici bas, qu'il faut conjtiguct t aivers as deux dalités qui 
n'en font qu'une, celles de kur nature cyclique, & leur errance, & leur remontre qu'est & la fois 
ceikde la vie et dela mort 
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S'il est bien clair que dans les mythes et dans Lo Wfb, la nature essentieiiemnt 

a humide » & la femme, représentée par la Lune, et ceUe beaucoup plus sèche de l'homme, 
teprésentée par le Soleil, radnent mjom au conflit initial, une cbose au moins est bien réelit : 
donner la vie, faire nake des bébés, est une affaire & femm. L'homme, pourvoyeur par son 
sperme de la nounitun de l'embryon, par ses chasses, de œllc de toute la famille, joue ici le côté 
a clair » du Soleil, astre vCnéré, assimilable B l'ours, lui aussi pourvoyeur par excellence de la 
bonne viande. Quand on sait que chez les Montagnais le prétendant p & d ,  celui que la femme 
avait choisi pour 6poux, devait faire des présents au père de c e  dernière - ce qui étonnait fort 
les jésuites, car, encore une fois, on faisait exactement l'inverse en Europe - quand on sait aussi 
que chez les Algonquiens il revenait à l'homme d'aller résider chez son &pouse, il faut biin 
admettre encore que, là aussi, & l'image et à la ressemblance de Tshakapesh, qui lui réside dans 
la Lune, 6pouse du Soleil, il y a concordance parfaite entn le mythe et la réaiid SOcjale. Quant 
aux présents faits au père de la mariée, ils s'inscrivent tout naninlitmcnt & travers la logique de 
la kiprocité, règle des règles dc la pratique sociale et symbolique. 

Le partage des tâches relkve de la d m  logique. Laissons parler Lévi-Strauss (1971, p. 
557) qui, revenant au schème cosmologique pour rendre compte du schème sociologique 
&lare: 

a Dans cette perspective, les d o ~ e u r s  et les preneurs de femmes 
s'opposent sur i'axe de la vie sociale comme, sur l'axe du monde, 
la terrc s'oppose au ciel et la irrrc eiie-même au monde soutarain. 
Si donc le feu originel se trouve du cBd du ciel et son rtceptaclc 
obligd, qui deviendra plus tard le four, du cad de la terri, il en 
résulte que les femmes échangbes p u  le jeu des alliances 
matrimoniales exercent, entre les ~ O M C U ~ S  et les preneurs, la 
même fonction médiatrice qu'en vertu de la logique du système, 
eks doivmt aussi assumer cnm le feu a la tcm. Il fau donc que 
ce soient elles qui s'occqpent du four n. 

Parce que nous savons maintenant que du fourde-tcnt au récipient d'écorce nmpli 
d'eau et de pierres brûlantes, il n'y a que des diff6renccs de degrés, et que I'homnic, cc preneur 
de femmes, se retrouve, chez les Montagnais, en position de ~ u i i i b n  entre le Soleil et son 
a coeur », c'est encore par voie de réciprocité que, don contre don, i'hommc procure de quoi 
remplir la marmite, soit par son sperme, la femme 6tant ici congrue P un potla, soit par la 
chasse, la même mannite ttant ià congrue Q un dcipient d'écorce oii se retrouvera eilcore la 
graisse, sowe  de vie. il faudrait rébcrire les Mythologiques pour £aire valoir toute la richesse 
de la pensée sauvage où tous niveaux confondus, la même p e n a  s'emiile toujours sur elle- 



192 
même, plutôt que de tourner en rond. On sait que chez les Montagnais, comme partout dans le 
monde, l'alliance matrimoniale répondait aux exigences & i'exogamie : ailer prendre femme 
dans une autre nation était pratique courante. Le Jeune, qui s'intemgeait sur tous les sujets, 
s'étonnait du grand usage des ccrms fièm et soeurs utilisés pour signifier autant les cousins 
lointains que les alliCs et commensaux. Or, il notait aussi que les mêmes Montagnais ne 
s'alliaient pas aisément de leurs pannu (R. J., 1639, p. 46). Comment, dans les circonstances 
prendre femme? Cent ans plus tard, un autre jésuite, Pierre Lam (1988, p. 124). dévoile le 
secret : c'est par le biais du mariage entn a cousins croisés ml29 que ces petites populations 
résolvent ce problhne. Cette pratique qui fait, par exemple, d'un fils de l'oncle maternel un 
conjoint autorisé et mtme préférentiel B la fitle d'um tante maternelle, permet, par voie de 
gdnéaiogie, de trouver faciiement un époux ou une épouse chez les affins. De plus, la pratique 
de i'uxorilocalit~, le gendre, nous l'avons vu, réside chez la famille de son &pouse, permet 
d'ajouter B l'klkgance transcendantale de la solution, l'avantage certain & toujours se retrouver, 
d'une nation à l'autre, en territoire connu g&ographiquement et socialement parlant. Encore une 
fois, congrue au four-de-terre et au coeur du Soleil, l'épouse devient elle aussi le centre 
gdographiquel30 autour duquel gravitent les hommes. Cette conception, toute en accord avec le 
genre de semi-nomadisme pratique par les Montagnais, fait bien voir qu'au lieu d'2üe un 
élément lié à l'infrastructure seule (Labreque, 1977), la mobilité a colle » tout aussi bien a la 
superstructure. 

Reste encore qu'a est de fait que le caractère sacramentel des matiages algonquiens ait 

compléternent échappe aux jesuites et plus tard, aux anthropologues. Sur ce th*me, celui de 
ilaitérité du sexe et du dtsir, nous prendrons un raccourci tout B fait pratique : celui de la 
discussion entre le sorcier Pigarouich et le sorcier Le Jeune, raccourci que nous citions en 
préalable c o r n  résumé dc la pensée mntagnaist ou algonquienne. 

12.1 L'amour envers les fmuncs, 

a Un homme », nous disait un vieux sage de Mttabetchouan, qui s'&ait attiré l'opprobxc 
gdnéraie parce que, veuf et septuagénairt. il osait exme courir le guilledou. a doit manger par 
les deux bouts, sinon, disait-il, il ne lui reste qu'a sécher et B mourir B. Cette tendance 
d'assimiler la manducation B I'actc de reproduction est si universelle, nous dit Lévi-Strauss 
(1962, p. 129), qu'un peu partout le langage populaire confond les tcrms de cuisine et am de 
l'amour. Ainsi, en France, on a saute r une femme, on la c passe B la casserole », etc. De 
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même, tout manuel du parfait séducteur nous dit que ce a'est qutap&s un bon souper aux 
chandelles w qu'un prétendant a toutes les cbanccs de pouvoir conjuguer ses appétits. Ces 
chandelles, prolongement de l'âtre, du foyer, du feu autour duquel on a fait chaudière B, 
rappellent aussi que le dCsir sexuel, pudiquement ramené au a feu des passions B par les 
prédicateurs de nom jeunesse, se traduisait par l'expnssion beaucoup plus gaillarde chez nous 
d'avoir a le feu au cul w! 

Or, il appert des Relutionr , que cha  les Montapais les rendez-vous estivaux Ctaient tout 
autant l'occasion de festoyer que celle oh l'on pouvait nouer de nouvelles alliances 
matrimoniales. Lors de ces rencontres, il &ait coutume que, & nuit, des jeunes gens fassent des 
visites daris 1 s  cabanes oh se rictrouvaient les jeunes filles, objets de leurs désirs. il trait aussi 
coutume qu'il revenait B ces dernières de faire savoir si l'hommage rendu Ctait satisfaisanr et si, 
d'aventures, elles acceptaient un projet d'union plus durable, e k s  le laissaient aussi savoir de la 
façon suivante : 

a Quand vm Nle ou vne femme a* quclquh qui la recherche, 
elie se fait couper les cheueux k la façon que les portent les filles 
en France, pendant dessus le front, ce qui a fort mauuaise grâce, 
tant en l'vne qu'en l'autre France, S. Paul defendant aux femmes 
de faire paraisac leurs cheueux. Les femmes portent icy leurs 
cheucux en pacquets derriere la teste, en forme d'vne trousse 
qu'elles ornent de Porcelaine quand elles en ont. Si se marians il 
quelqu'vn, eues le quittent mal h propos, ou si s'estans promises, 
et ayans accepté quelque @sent, eiies ne tiennent leur parolie, 
leur pretendu mary leur couppe par fois ces cheueux ce qui les 
rend fort mesprisables, et les empesche de m u e r  vn a u a  espoux 
» (R. J., 1639, p. 46). 

Laissant de côté, pour l'instant, les antiques opinions pauliniennes, il est très important 
de retenir que chez les Montagnais, comme ailleurs, la pdsence ou l'absence de chevelure est 
très signifiante. C'est Speck (1935, p. 1W) qui rapporte que lors du fesîin de l'ours les muscles 
du cou et des épaules sont découpés de manibn B reproduire exactement la forme de ces 
a paqüets de cheveux B dont ils portent aussi le nom TCAPATW'NACK (hait bobs of the kar 

- cheveux en a paquet w de Som). Chiiqw muscle, divisé en six parties, &venait la part qu'un 
chasseur devait tout mangcr, chaque mimi foumissant donc &ux parts (12 portions). C'est 
donc apr&s avoir &té a mange * par son amoureux que la 6iie se faisait couper ses ornements. 
C'est aussi après avoir obtenu de I'om qu'il se laisse manger que dew chasseurs. lors du 
festin, pouvaient-ils prouver et leur appétit, et lm vigueur, en &nt capables B leur tour de 
a manger * six fois, mt!taphotiquemnt s'entend, les mtmes ornements, performance qu'on 
admettra très honorable. 



Quant se fain couper le toupet - forme attCnUCC du scalp sans effusion de sang - la 
femme ainsi dépouillQ devenait objet de dérision et pendant un temps se trouvait coupée du 
cercle des relations sociales, comme lriornme scalpé L'&ait dCfuliti~mient~3~. Ajoutons encore 
qu'ici, l'homme en colère, dCpouillant la femme & sa panne frontale, fait litîéralcment a pâür le 
coeur du soleil P. De plus, tout Le monde le sait, la graisse d'ours fait repousser les cheveux! 
D'où la chaîne &mantique suivante : 

A) Graisse d'ours I, Cheveux 4 Vie 
B) Absence & graisse 4 Absence & cheveux + Mort physique 
C) Absence dc spemie + Absence de cheveux + Mort sociale 

Le troisième &nent de notre consmiction s'expiiquerait mal s'il l'on ne connaissait pas 
le clétail qui suit : 

u Les Sauuages, ayant eu du pire en guerre, enuoient deuant 
quelqu'yn de leurs gens comme vn Herault, qui cric B pleine teste, 
si tost qu'il s'apperçoit les Cabanes, prononçant les noms de ceux 
qui sont prins ou tutz; les filles et les femmes entendans nommer 
leurs pans ,  rcspandcnt leurs cheueux sur leur visage, et fondent 
toutes en lames, se peignant de nou * (R. J., 1637, p. 53). 

Ainsi, veuves ou orphclines, ks  Montagnaises, le temps d'un deuil, marquent-elles leur 
non disponibilité à toute forme d'union immédiate, comme l'atteste autant, en Europe, la 
coutume de porter du noir, jusqu'au jour oh, la peine effacée, ou le mari ressuscité, le cycle 
recommence. 

Que les Algonquiens aient ainsi congru graisse d'ours et sperme B cet autre signifiant 
qu'est le système pileux devient encore plus &vident quand E. Désveaux (1988, p. 162) nous 
apprend que chez les Ojibwas septentrionaux, le terme a MAKATE w du radical MM-noir, 
Cvidemment identifiable aussi i l'ours signifie, spcmie. Revenant B notre point de depart - 
l'amour envers les femmes, chez les Algonquiens, maintenant congru chez eux comme chez 
nous à l'appétit tout court, devient dans l'ordre du plaisir et du désir un besoin qu'il faut 
satisfaire : question & vie ou de mort 
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Il deviendrait oiseux, ici, & souligner A quel point ces conceptions a choquaient les 

jésuites r. Toutes les Rehtions font continueUement état de ce fait. Portou4 l'impudicité, le 
a dard & la chair u, le langage quotidien, réputé comme a sale * et otduriet en rend bien 
compte. Comme dirait Le Jeune, a passons outre m. Revenons au caractère sacromentel du 
mariage, rite obiigC de passage m. Notons que c'est aussi de nuit, A l'instar de ctae autre 

rencontre, celle & la a tenu tremblante u que se dessine l'essentiel & la cérémonie : w o n  
ou refus dc la femme - acceptation maquée et soulignée par le rite de la chevelure. il en est de 
même & l'instabiliîé des ménages. On va, liaussi, suivant les astres qui se joignent et se 
disjoignent B leur gré, l'essentiel 6tant que le tout puisse Cteniellcmnt recommcnca. 

12.2 La croyance B nos songes. 

Depuis la psychanalyse on a tellement glosé sur le rêve, haut lieu de la manifestation 
symbolique, hôte privilégié des pulsions et des passions que, tant Freud que Uvi-Strauss en 
viennent au moins B s'accorder sur un plan dans cette affaire : celui du rôle de l'inconscient qui, 
refodC le jour, devient loquace la nuit, communiquant ses désirs. C'est B travers cette voie que 
Freud rendait compte des psychoses et autres névroses. C'est B travers cette voie que les 
Amérindiens, précurseurs en cela des psychothérapeutes contemporains, prétendaient eux aussi 
voir au loin, faire bonne chasse, guérir toutes les fonnes d'affection. Satisfaire son songe, 
c'€tait la vie : ne pas le faire, c'était la mort. Condamnant encore une fois cette pratique ridicule, 
voie royale pour sacrifier B i'érotisme et B la gourmandise la plus Chontéc, ks jésuites, toujours, 
brisaient un autre maillon de la chaîne qui reliait, en Amérique, l'homme au pouvoir suprême. 
Ca. c'est bien sous cet aspect qu'il faut ici consid&ct le songe, force de la nuit, puissance des 
ttnébres qu'il faut se concilia, ingérer, pour que se conjugant avec lc jour, l'homme et le songe 
puisse à nouveau enge* le pouvoir : petit retour en arrière. 

On sait quc c'est poussé par son Mistapéo, que le Montagnais tenait la puissance 
nécessaire pour mener bonne vie, lutter conire d'aums Mistaph, vaincre la mon. Or, c'est bien 
par la voie du songe que ce dunier dictait ses exigences. Réalisant ses rêves, le Montagnais, par 
l'intermédiaire de son Mistapéo, &venait de plus en plus puissant, obtenant ainsi ce caractère 
u Superbe m, sûr de lui, fier confiant qui déplaisait tant 8W jésuites. Car cornmnt ces derniers 
qui, en France, Ctaient les confesseurs des mis, supcrks p a d  les supcrbcs13*, pouvaient-ils 
t o ~ t r c r ~ e ~ e a î l i ~ d a ~ e n s ?  A ~ é p r b l i ~ o n d ~ ~ ~ e o n e r e i i t ~ c ~ u c p ~  

132superbt. plut& que kiutt. siORi& id agiieil. 
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& la Relution de 1633, celle qui nam son hivanement avec, entre au=, un fameux sorcier qui 
ne cessait de le traiierck a sans esprit m. 

Ce pouvoir qui Ctait, en Amérique de l'Est partagé par tout le monde, les femmes on l'a 
vu, en détenait la borne part, se retrouvait en Europe exclu de fa plus grande majorité, celle du 
petit peuple, les paysans surtout : nous y reviendrons. En Amérique de l'Est, toujours, il 
appartenait quiconque d'en profiter en provoquant le songe, en l'invitant, soit par le jeûne que 
pratiquaient les jongleurs, soit par la grade quantiîé de n o d m  absorbée, plus tard par l'eau 
de vie, par la danse, le tambour, toutes situations qui, du simple au complexe, permettent 
d'acdder, sommeillant ou veillant, par 1IrCbétude ou la transe, de l'autre cdté du Jour. 

Parlant d'attitude, & Wsation du #sir, les jésuites, Le Jeune surtout, avaient bien pris 
note de positivismc~~~ et du joviaiisme dont faisaient pnuvc les Montagnais, en toutes 
circonstances, (sauf &vant la mort hddh te ) ,  

a Chibine, aye l'me dure, nsisrt P la peine et au travd, garde toy 
de la tristesse, autrement tu seras malade; regarde que nous ne 
laissons pas de rire, quoy que nous mangions peu w (R. J., 1634, 
p. 28). 

Plus loin, le même, déconfit de la perte & la chaloupe avec IaqueUc il devait revenir à 
Québec, se fait encon din : 

« Nicanis, mon bien W. n'est tu point fasché de cette peric, qui 
nous causera de grand iravaux. It n'en suis pas bien ayse lui 
repartis-je. Ne t'en ataiste point me dit-& car la faschcrie amcine 
la tristesse et la tristesse amine la maladie B (R J., 1634, p. 61). 

Les voyant souffnt avec allCgrcsse, caImcs et patients, Le Jeune ne put jamais se 
convaincre d'y voir la pratique d'unc u vraie vuni morale r n'ayant qu'en vue a leur seul plaisir 
et contentmient W. 

Pourtant, en fin & route, ii avouera : 

a Mon hoste me consoloit ici, me voyant fart foible et fon abattu : 
Ne t'athiste point, nw disoit-il, si tu t'attristes îu suas encore plus 
malade; si ta maladie au nte tu mourras. Considère que voicy 
un beau pays, aymc-le : i tu l'aymcs, tu t'y plauas; si  tu t'y plais. 
ni te resiouiras, si tu tc rrsouis, tu gueriras. Ic prenois plaisir 

l33E. 3 . k  a aussi noté cc irait, in (Wm, sd, 1981, pp. 19&195). 



d'entendre le discours de ce pauvre barban v @ J., 1634, p. 
83). 

Le plaisir de Le Jeune et celui du batban. Entre les deux, le r&e, sublimé chez l'un, 
assumé chez l'autre. Lequel €tait pauvre? Perçu comme i'un des meilleurs prosateurs & son 
siècle, la personnalité du P b ,  P mvas ses écrits, a fait l'objet de nombnuses analyses : telles 

celles de Laflèche (1973; 1988- 1995). Celle de Raymond Joly (Ouellet, 1993, pp. 102-137). 
intitulée, Des cannibales, essai de lecture psychanalyiique de deux relations du père Paul Le 
Jeune, fait bien voir l'ultime hastation de lliomme : privation de la mère, homosexualité 
sublimée, désir inconscient de se retrouver, libtrC, dans le giron accueillant de l'immcnsit4 
océane, etc. L'analyse de Joly, mut en finesse, nitd bien compte aussi du contexte d'une France 
déchirée par la Rdforme où huguenots et catholiques n'arrivaient pas B s'entendre. Fis de 
réformé, Le Jeune, misogyne, en gardera quelque chose d'austère, de triste, de pitoyable ... non 
par faute de désirs, mais bien par le prix qu'il dut payer pour les faire îabe. 

12.3 Les festins à tout manger. 

Personnellement, nous aurions préférC intituler cette partie de notre texte, 
« L'ACOUMAGOUCHANAI et la communion des saints w, tellement le festin à tout manger 
dont nous dons nous entreîenir, celui de l'Ours, prend ici k caractère de communion entre le 
Créateur et ses créatures, entre l'homme et la Mg. Car tout au long de notre quête des élémnts 
structurants de la pensée montagnaise, il nous appanissait coonm une Cvidence qui se déployait 
de chaque repli de cette pensée, qu'ultimement, la convergence des détails, comme ce fut k cas 
pour le soleil, allait se résoudre par une autre fusion, ceUe de I'hommc B l'ours. II ne pouvait en 
être auament : de l'écureuil B Tshakapcsh - l'hommc accompli - de l'écureuil B l'ours, de l'ours 
à l'as&, de l'astre à l'homme, on suit partout la même trajectoire. 

Déité, l'ours. À l'image de l'homme qui toujours, rcîmuvant son double féminin dans le 
corps du Soleil qu'il mange, retrouve son double masculin dans le corps de l'ours, et le 
mangeant, s ' i nco rp  B lui : chose admirable, a il mange son maître a, son créateur. a O Res 
mirubilis w, chantions-nous aussi, parlant d'un mets r très désirable, le fameux pain des 
anges13 a manducat dominm w! 
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a Qu'il faille parler courtoisement aux dieux ID (LM-Strauss, 1985, p. 152) est une règle 

universelle. S'adressant P i'ours, jamais ks Algoquiens n'utiliseront le terme gCnéxique 
a MACK w. D'une circonlocution Q l'autre, & L'Animil tout court, par Grand-père ou Grand- 
mère, par Viande noire ou Queue cuurtc, entre l'hammt a i'oms, les convenances exigeaient & 
garder ses distances, jusqu'au banquet final, la dernière C h .  Or, si la pensée sauvage ne 
théorise que rarement, privilbgiant par superposition & concept plutôt a thcsauriser m, elle s'y 
risque, dans le cas de l'ours, alors que certains, diaprès Speck (1935, p. 247) traduisaient le 
terme u KAKlUCHlTAK u par a Celui qui nous a fait w, u Our M&r », Retrouver ainsi l'ours 
cannibde et l'ours bienfaisant, père P la fois des humains et mdüc des animaux tarestres, relbve 
encore une fois de l'admirable logique de la pensée sauvage. 

ACOUMAGOUCHAXNAI disait Le Jeune, parlant des festins B tout manger, desquels 
festins il appliquait le terne B toutes catégories d'animaux. Bien que d'autres grands gibiers 
aient fait i'objet chez les Montagnais dc a s  festins b tout manger, le teme ici fait strictement 
référence à ce que lui-même concevait comme b plus important, celui de l'ours. a Machoucham 
w ,  dit-on encore chez nous, littéralement festin de l'ours ou @te de l'ours. A l'instar & 

l'Eucharistie, ce festin de Dieu. 

Nul mieux que N. Clemnt (1980, pp. 104-106) a su rtsumer l'ensemble des opinions 
sur le sujet. Avec l'aimable permission de l'auteur, nous allons citer son texte L'Ours &s 
grandes cér&monies a in extenso w : 

Comme les autres animaux, i'ours jouait dans la vie quotidienne un rôle séculier. 
Quelques-uns se faisaient avec sa foumin d e s  capes qui leu. allaient sous un bras et sur l'au= 
(Lc Jeune, 1632, p. 4), d'autres s'en faisaient des sacs B partit de peaux entibes (R. J., 1658, 
p. 3 1). On pouvait parfois utilisa quelques os longs pour s'y tailler des coutuiux h dépecer, des 
aiguilles à raquertes, des aiênes ou des cuillers (Speck, 1935). On se faisait des pendentifs avec 
les canines et, en temps d'abondance, on pouvait boucaner &s lanières de sa chair (Henry, 
1809, p. 139) et conserver précicuseriient son gras. On pouvait même parfois ramener au camp 
un petit ourson comme animal familier, mais avant tout, l'ours Ctait la bête des grandes 
cérémonies. 

il est bien certain qu'une b6tc awsi importgntc que i'ous devenait, comme l'orignal et 
plus que le castor, une proie wnvoitéc. Cepdan5 

u quand quelqu'un d'eux a pris un Ours, il y a bien des 
ct5r6monits devant qu'il soit man86 [...]. Premièrement, murs 



estant tué, oeluy qui r i  mis mon ne rapporte point, mais il s'en 
revient P la cabane en donner la nouvelle, afin que quclqu'an aille 
voirInp~caiimchaat~t~~d:cirItsSlwa~préfàientlo 
chair d'Ours 1 toutes ks autres viandes [...] I'om a plus de 
graisse. Voila pourquoy il est plus aimé des Sauvages. 
Secondement, Khus @, toutes les nIks nubiles a les ieunes 
f e m s  mariées qui n'ont pint encore eu d'enfmts, tant celles & 
la cabne où i'OW doit estn mangé, que des a u m  voisina, s'en 
vont dehors et ne rentrent point tant qu'il ne Este aucun morceau 
de cet Pnimal, dont elles ne goustent point [...]. En boisihc lieu, 
il faut bien Cloigna les chiens, de peur qu'ils ne leschcnt le sang 
ou ne mangent les os, voin la exnCments de cette bec, tant elle 
est chérie. On entaie ceux-ci sous le foyer, et on ieüe ceux-ià au 
feu [...] ID (Le Jeune, 1634, pp. 25-26). 

Quand cette Liste de prescriptions propitiatains est remplie, c'est-Mire quand une 
premiére partie des ententes mythiques est réalisée, 1'0m subit une seconde sézk de gestes 

rituels. Celui qui 1'a ait fait rostir ses entraiUes sur da bronches de ph,  prononçant quclqucs 
paroles que je n'entendis pas, il y a quelque granà mystèn Ill-dtdans (te Jerne. 1634, p. 40). 
La tête est soigneusement d&achée, parfois grignotte P pleine denu (sans couteau) par les 
convives (Speck, 1935, p. 104). parfois grattée et peinte, 

a des plus belles couleurs qu'ils peuvent trouver, et pendant le 
festin ils la placent dans un lieu hineni, rfin qu'clic y isçoive les 
adorations & tous les conviez et les louanges qu'ils luy donnent 
les uns après les autres par lem plus belles chansons B (Dablon, 
1672, p. 38). 

Le fcstin ttant prêt, le principai chasseur 

* commenced a speach, resmrbliing, in many fhings, hk oddtess 
to the nones Q his nlrrtionr ond deportid conpanbi~s; but hriving 
thrr peculian'ty, that lu here dcplored the necessiry under which 
men labouted, thus to desaoy th& hiends. He represe~fed, 
however, that the mi@orîune was w o i & f e ,  since without 
&in8 so, they could by M niwns subsisf B (Henry, 1809, p. 
138). 

La chair, bouillie dens plusieurs marmites et sur plusieurs feux &ait aiors partagée entre 

les convives dans des plats d'écorce et chacwi se gavait & plu- kilos de viande pendant 
plusieurs heures. PPrfois il y avait deux festins, h premier pour les hommes et les femmes 
âgées, le second pour Ics hommes se& (te Jeune, 1634, p. 26). A la fin. les invités écumaient 
les mannitts et buvaient : 

a [...] dc îa groisse & ces ours comme on boit de l'hypocras en 
France; a ensuite ils se httkcnt tous, depuis les pieds iusques i 



la teste, avec atte huile, car en vérité ia pisse d'ours fondue 
paraist & l'huile (de Quen, 1656, p. 8). 

Une fois rassasiées, a l'OUR estant entièrement man&$, les ieunes femmes et les filles 
retournèrent w (Le Jeune, 1634, p. 26). 

Le chasseur heureux gardait a l'os du coeur & l'animal, qu'il porte dans une petite 
boursc matachite, pendue A son col B (i.c Jeune, 1634, p. 4û), les femmes faisaient a au bas de 
leurs robbcs de petits ornements faits en pattes d'ours, afin de tuer aisément ces animaux, et de 
n'estre point offensez d'eux » (Le Jeune, 1636, p. 37), et le crâne, dccoré, etait alors accrocht 
un mât ou au haut d'un a*. 

Toutes ces c6rémonies présentent, occasionnellement, des variantes locales, mais 
l'homogénéitk des points majeurs (invocation avant et après la chasse, utilisation du tabac, 
nature des festins, importance de la tête, pr6vention contre les chiens, respect des os, 
participation sélective des sexes, etc.) est remarquable dans toute l'aire circum-boréale 
(Hailoweli, 1926). On les retrouve encore chez certaines populations actuelles, côtoyant, sans 
fausse gêne, les nouvelles croyances chrtticnnes et rappelant la continuité d'un univers p d e l e .  

Ii importe donc de cornplCter les vieux documents par quelques récits qui ajoutent des 
détaiis omis dans les vieilles chroniques et qui montrent, occasionnellement, l'intégration des 
nouveaux éléments provenant & l'acculturation. 

Le premier est celui de Kakwa, un vieux chaman mistassin qui, ne parlant ni le fiançais, 
ni l'anglais, le raconta en sa langue B Speck vers 1915. 

a Quand ils tuent a Queue Courte B, avant & le transporter dans la 
tente, les jeunes femmes non mariées se couvrent la face pour ne 
pas voir entrer la r Grande Nourriturc B car elles pourraient 
devenir malades en l'ayant ainsi insulté. Seules les femmes 
maidcs peuvent lui enlever la peau et seuls les honimes peuvent le 
découper. Alors seuls les plus vieux hommes peuvent manger sa 
tête. On nt peut lui couper sa queue sans l'insulter. La patte 
an&rieun droite est rôtie devant k feu. E& ne peut 2a sCpardc du 
pied et seul le plus vieii homme du camp peut ia manger ... Seuls 
les hommes mangent le coeur et sculs les hommes peuvent 
prendre les os longs &s jambes. Si les femmes touchaient ces os, 
elles auraient mai aux os et ne poumient plus se lever pour 
marcher. Quand ils tuent un ours, ils font fkire lm intestins ct 
jettent du gras dans le feu. Puis ils jettent une pieine louche de 
graisse et un peu & viande au feu pour le Mistîpéo, le a Grand 
Homme IF, pour le sarisfain. Et ils le boivat en utilisant une 





tradns~e. n i n h o  sw ~n ~OIIX de l'am CO- ~ I P W ,  s ~ r  
son endurana dans k jeûne [h cawc & ses hikrnrtim] et lui fit 
tous les autres compliments auxquels il pouvait penser. La 
brochette fut alors levée et un momau Ctait ilon rnscbé avec les 
dents ou les doigts mais aucun couteau ne devait toucha cette 
pi&e sanCe de réaistance. Comme le bol & pisse, la brochetic 
circula et chacun en prit un morceau. Q qui =ta fut alors jd au 
feu et WC B la mémoire des chasseurs défunts. Après ce sacond 
service, chaque invité Ctait libre de se servir et de manger la 
quantité de chair qu'il voulait. Ji y avait très peu de conversation 
lors du festin [...]. Après que chacun se fut rassasie, le bol & 
graisse fut place une seconde fois devant le chef. De ses deux 
mains ouvertes, il prit alors de cette graisse dont il s'oignit les 
cheveux, les autres &nt alors de mêmc [...]. Cest ainsi que se 
termina le festin. On sortit alors les pi et les mrceaux de tabac 
noir et chacun qui fumait s'amusait. G" qui nstait fut rapidement 
enlcvC par les femmes pour leur repas et les petits os funnt je& 
au feu [...]. En consfquence des efforts des missionnaires, ces 
rites et ces coutumes ont Cté en partie abolis sur la c&, mais 
aussitôt que les Indiens s'enfoncent dans la for& pour la chasse, 
ils revivent. Des fêtes semblables sont aussi tenues en l l io~eur  
du caribou, du castor et de quelques oiseaux comm ks oies et les 
huards w (Speck, 1935, pp. 105-106) (nom mduction). 

Les Indiens peuvent toujours adopter de nouvelles croyances ou de nouveaux rites, mais 
I'inteUigibid de leur univers n'est bien dvélCe que dans les Ûaditions appelant des rites qui ne 
peuvent être troqués qu'en rompant le contrat initial avec les animaux. 

Cc texte remarquable, B tous égards, si l'on se place dans la perspective de l'écologismt 
culturel, le devient encore plus si on lui ajoute un commencement et une f i  dans la perspective 
de l'analyse stnicturaie : expliquons. Détail qui prendra bicntbt toute son ampleur, Clennont 
omet, comme bien d'autres, de relier comm rite comment, exachtmen~ l'ours devait 2tn abam. 
Quand on sait toute l'importance des dttails d'un rite - qu'on pense seulement à celui de 

l'agneau pascal - cc détail est fondamental. Si l'agneau des Juifs doit eue Cgorgé, l'ours lui, au 
contraire, doit 2m immolC sans effusion de sang. On l'assomme au sorâr de sa tanitre, en 
hiver, où tout gourd qu'il est, l'opération est bien moins dangereuse qu'on pense. En Cté, à 
l'aide de ce merveilleux appareil que hvencher (1969) appelle un a Samson r, chez nous, un 
a assommoir w, par lequel l'ours se retrouve la base du cou écrasCe sous une charge home. 
Dans les deux cas, c'est dans toute son intégrité que l'ours, viande noire parce que non saignée, 
pourra être consommée, saus les a deux espèces r, si l'on peut &. Ce a tabou B, de ne pas 
faire saigner l'ours, est bien décrit par le traiteur J. A. Burgesse, (1948) qui, lui non plus, n'en 
voyait pas l'importance, alors qu'un jour, traversant un lac, ses guides indiens aperçurent un 
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ours qui nageait non loin : aubaine & ne point rater, car on maquait & no-. La poursuite 
s'engage, le canot se rapproche de l'ours. Dans le feu de l'action, llndien tente d'assommer 
l'ours : son coup est trop faible, l'ours s'éloigne, se rCfogiant sur un a chicot m. La poursuite 
reprend, on se rapproche, llndien frappe de nouveau; cette fois-ci il rate sa cible; brouhaha 
général, le canot glisse sur l'ours, le îraiteur, t~rtorisé, se retrouve face i face avec l'ours en 
colère, il le hippe & sa pagaie; l'indien ndresse k canot a Sur les nerfs m, le traiteur accuse 
l'indien, « Tu l'as frap# avec le dos ( h c k )  de la bache! Pbiapuoi n'as-tu pas utilisé la lame? w 

« Llndien &tait constem6 w. Mais, a répliqua-t-il, on ne peut pas frawer un ours avec la lame m 

(le souligné est & Biirgesse) (notre üaduction). 

a Non ccrtainmt non w, poursuit Burgcssc. a Vous pouvez 2a 
affamé depuis des semaines, voee compagnon peut risquer la 
mort, mais vous ne pouvez, en aucune circonstance, utiliser la 
lamc de la bache pour tuer un ours B. a Parce que l'ours, voyez- 
vous n'est pas un animal ordinaire, comme un orignal ou drne 
un castor [...] r (notre duction). 

S'ensuit alors un bel exposé de cinq pages sur Grand-maman (nukum) où l'auteur, 
antécédant Clermont de plus de 30 ans, sans citer ses sourcesl35, fait lui aussi le tour de la 
question, mais sans jamais revenir sur l'incident du début. Burgesse, sans formation 
universitaire, a d o ~ 6  quand même de très précieux détails quand on prend la peine de le lire. 
Bien que lui aussi, l'iisîar de C. M. Barbeau (1994). ait chachC, comme il l'avoue à polir ses 
textes - on ne sait jamais s'il raconte ses a introductions w ou s'il la invente - i'incident ci& plus 
haut prend quand &me toute son importance quand on sait que dans les  relation^, parlant de 
chasse B l'ours, il est toujours dit que a si l'ours se prend quelque fois & a l'aürape m, s'il faut 
courir pour darder l'orignal i la lance, l'ours lui, précise-t-on, est toujours assommé a (R. 
J.,1634, p. 4). Nous y reviendrons. 

Sur le th&mc de la filiation homme-ours, notons aussi que les ïroquoiens vouaient, eux 
aussi, un très grand respect envers l'ours et partageaient, jwqu'i un certain point les mêmes 
idées que les Algonquiens. D'dieurs, la croyance en une filiation possible ou probable entre 
l'homme et î'ours est très Vin rapportée par le mythe, recueilli chez ks Wyandott par Barbeau 
(1994, pp. 99-1 13) où, P travers plusieurs versions, on retrouve toujours une ourse qui 
accueille un enfant humain et qui, pendant un cenain temps, l'élève et le nourrit comme elle le 
peut, malgré, canimc il est bien soulignC, l'écart considérabte cnat leur mode d'alimentation 
respectif. En temu, l'enfant est toujours nndu h sa famüie, ce mSmc enfant enseignant aux 
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autres comment respecter l'ours. Speck (1935, p. 108), cannaissant bien a mythe, chcrchaa en 
vain son pendant chez les Montagnais, jusqu'au jour où KAKWA, son informateur privildgié, 
lui en livn une version a ratatinée ID 05, A l'inverse des Wyatrdo~ k ptre de l'enfant tue l'ourse 
avec une flèche - habille l'enfant parce qu'il Ctait nu, et le ramène au campement. Détail 
intéressant ici, l'enfant, plutôt que d'êîrc nomi de a baies ou de galettes l'est-il de poisson. 

Mime si d'autres mythes montapais font dtat d 'u~ons B caracttrc matrimonial 
(Landriault, 1974). ceux-là, entre l'homme et l'animal, tels les fameux récits de l'hommc- 
caribou et de la femme-castor, il fallait ici insister sur le caractèn de nliation directe entre 
l'homme et l'ours. D'ailleurs, un Montagnais de Michiluunau avait dessin& pour Speck (1935, 
p. 104) la figure suivante, iiiusmt Ic dérouiement du festin & l'ours (Figure 7) : 

Figure 7. Le festin de l'ours . 
a . . .  *.a*.. 

O A 
I O. O . .  

O  

Diagnm of ferfting lodge (cukow'tt) From native dnwing by mur of Michi* 
b u  b d .  (A) Splrtrton* mu; (B) beu ahill, when frra ctlebnto ating d 
bcu m a t ;  (C) dinCtPon dm by danan; (D) pmbouriac dnrm bung fiom roof 

pales; (E) mtruicer rt tndi of bige; (Pl hea on ûat U m m .  

1 
Source : F. G. Speck, 1935, p. 104, Fi- 6 

Cc diagramme laisse songeur, car s'il s'avérait que les données correspondissent aux 
614ments cosmogoniques que nous connaissons maintenant, on pourrait risquer l'interprétation 
suivante. D'apr8s Speck (1935, p. 24û), CABATOWA'N (Maison longue ou Maison de fite) 
signifiait litthalement, Maison - P travers -, se référant aux portes B chaque extrémité, ce qu'il 
traduisait aussi par pusages lodge (1935, p.103), terme qui, selon lui, pouvait s'appliquer 
d'autres ctr6monies, peu importe la nature des viandes consommées. Le a Magucan . ou 
u Mukcan », selon les dialectes utilisés, Ctant cette cérémonie, danse et festin pour l'ours. 
Passage lodge : n'est-ce pas l'univers rm6tiadien qui est Cvoqué ici, encore une 
fois? C c u  maison, ouveac aux exdmi&s Ouest et Est, ne pourraientcllcs pas représenter 
cette iie par où passait le SoIeii, cc* ilc &, décrite par le père C. L'iüiemant en 1626 : 

a A ce propos du Soleil, les Sauvages icy croient que la terre est 
pack de part en part, et que lorsqu'it se couche, il est cach6 en un 



m u  dc la tenie, et sort le lendemain par i'autm * @ J., 1626, p. 
4) - 

Le même prend la peine d'ajouter, a Jl n'ont aucun cuite divin, ni aucune sorte de e r e  
S. ils croycnt non moins qu'il y en a un qui a tout faict : a mais p~urtant ils ne luy rendau aucun 
honneur B. Sans commtntain! 

Pursage lodge : entre deux Soleils, entre deux foyers, L'ours consommé passe aux 
hommcs, comme les saisons qui passent de l'une B i'auûe, comme ces mondes qui se font et se 
ddfont : monde de la nuit, monde du jour, monde des âms, monde des corps. Et l'on danse, au 
son du tambour, appel cogne, propre B rejoindre le proche et .le lointain. Formant deux cercles, 
chaîne sans fin qui se croise en son centre, les danseurs se joignent et se disjoignent en un cycle 
perpétuel, le tout se déroulant sous le regard de l'ours. 

Toujours sur le mode de la représentation de cette vision duelle & l'univers, dans son 
entièreté, il est remarquable que le même diagramme amesponde aux canons csthdtiques du 
motif de Ia double représentation, de la double courbe (Speck, 1915), motif omniprésent dans 
l'art algonquien. Ce motif, qui selon iévi-Strauss (1958, p. 280) se retrouve ailleurs au monde, 
prend, A travers l'art incomparable des Indiens de la cbte du Pacifique, la dimension d'un code 
puissant par lequel, superposé aux autres discours, il nous en fait voir les facettes obscures. Se 
refermant sur elles-mêmes, ces représentations se confondent parfaitement Comme toujours, 
a e pluribrrr unwn B, l'écart e n a  les &es, s'il existe, peut tüc combld. 

12.4 Le desir de tuer des Hiroquois. 

Notrt quete de &mes avait débuté sous le thème d'une a petite chasse & i'écurcd w, 

suivie d'une grande chasse B l'ours, lequel, sous l'espèce de I'honime, se confondait avec le 
premier. hgiquement nous devrions parler ici de chasse O l'bommc, de cette c h  tcrrifiantc, 
celle des têtes, laquelle, on en conviendra, constitue, après h chasse cécste de T h k a p h ,  ia 
plus haute f o m  de chasse temsîrc qui se puisse concevoir. 

il serait d'un apriorisme primaire que de faire vaioir a 1'Hitoquois w comme la 
manifestation terrifiante & l ' a l ~ i é  algonquienne; opposant, d'un di&, toute la face sombn de 
l'un au sourire de l'autre. Apriorism tout aussi primain qui, sur le plan & ia subsistrina, aurait 
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pu opposer des hortifuluurs A des cho~sturscueilleurs*3~ Car il est & fait qu'une vision 
simpliste, issue des dondes de l'histoire troditbnnc11c, pumit conduite P ce constat. Or; toute 

l'ethnographie du Nord-Est de l'Ambique, de d m  que les données & l'ethnohistoire récente 
démontrent que s'il existe bien un clivage cuiainl en# Itoquoiens et Algonquiens, cc clivage 
est beaucoup moins Cvident quand on sait qu'aux a parois jointives w s'articulen~ sous forme 
d'in~miédiaires, d'autres modèles culturels qui tiennent autant de l'un que de l'aurre : constat 
qu'il nous suvirait rien & démonm ici Retenons cependant que la conjoncture - l'arrivk cks 
Européens dans la vallée launntienne a ds ceztainemerit e x .  dcs situations de guérilla, tant 
entre iroquoiens qu'entre Algonquiens et IraquoienS. On connaît la suite : ces famuscs guems 
iroquoises qui, de l'alliance, celle de Champlain137 avec les Moniagnais, les Algonquiens et les 
Hurons, jusqu'à la grande paix de 1701, vont empoisonner autant les activités c o d a l e s  que 
religieuses138. D'oh î'enncmi, cet a Hiroquois n, que Le Jeune identifiait au diable et au sujet 
duquel il disait au sorcier Pigrnuich : 

u Pour ce qui concane les Hiroquois, puisque vous a v a  la guerre 
avec eux, tüe les tous si bi pcux W. 

Ce voeu, que dans les circonstances le bon Père aurait bien Pimt voir se daliser, tant la 
guérilla iroquoise nuisait au prosélytismt des jésuites, fait bien voir l'écart entre les conceptions 
de la guerre chez les Européens et chez les Adrindiens, car il ne s'agit pas ici, chez les 
seconds, de guerre d'extemiination, mais bien, comme le fait voir l'ouvrage récent de Roland 
Viau (1997), de g u a s  de capnircsl39, lesquelles devenaient parties a intCgrantes du rituel du 

deuil dans les scxi&és iroquoimcs a Ouvrons ce bel owrage B la page 132 et prenons note : 

cw S'il n'y avait pas assez de prisonniers pour dpondrc au besoin 
des familles, on supplie par les scalps prClevCs sur ks ennemis 
tués lors du raid, puisque les chevelures (tenaient) lieu d'un 
esclave et renipiuçra'eni ausi ruie personne, Auire indict donc, que 
le scalp ou la tête aurait rcprtscnd le signe d'une force vive. 
Quant, au contraire, le nombre de prisonniers excodaient la 
demande, le surplus devenait k patrimoine de la cornmunaut& 
villageoise, et le Conseil disposait & ce a idsa public B camnie il 
k jugeait & propos W. 

L'auteur p o d t  : 

1 3 h  au d k  adaptatif des Kiisirhs, des Algorrquiens Pptisusnt M vaitabk conimwîlisme avec les 
Hurons (R. J., 1641, p. 81). 
137~81~ qu'on ~ u i  m i  
1 3 I J T o u ~  confondues! 
139~o,i, nuancer cette a&rmatiw, il faut lire G. Chph (19%) u C. Gtfinu (1994). 



a La guem iroquoienne n'&tait pas seulement un affrontement 
avec la mort, mais aussi l'expression d'une volonté arrêtée de 
capturcr l'ennemi et même de le tuer i l'occasion. La gucrn 
iroquoienne constituait donc également un nippon de force entre 
les vivants [...], car l'activité marbh n'était pas essentieliemot 
une attaque, mis  surtout iui processu, (nous soulignons) qui ne 
se terminait que lorsque l'attaqut avait subi son sort (quel qu'il 
soit) et qu'h l'instant ou l'attaquant avait reçu la réponse sociale B 
son acte ID. 

CC processus, ce contrat, ce procès, car c'est bien ce que ce mot veut dire, nous 
postulons qu'il 6tait essentiellement de même nature autant chez les Algonquiens que chez les 
iroquoiens et que, bien plus, le lecteur le comptndra sans doute, ce contrat h i t  & même nature 

que celui qui Liait l'homme B l'ours. Le démonstration en sera brève, tant entre le SaCrifice de 
l'ours et celui de l'homme, le parallClisme est saisissant : sans discuter des prémisses 
nécessaires B toute bonne chasse, retenons sedanent le rituel de la mise B mort pour l'instant. 

Comme l'ours, l'homme doit êa assommé, ce dont rendent compte autant Champlain et 
Sagard, que les #suites : 

u ils &aient trois nations quand ils furent B la guerre : les 
Etchemins, Algonquins et Montagnais, au nombre & mille, qui 
alihcnt faite la guerre aux dits Iroquois qu'ils rencontrèrent B 
l'entrée de la rivière des dits Iroquois, et en assommèrent une 
centainela ID (Champlain, 1993, p. 98). 

Sagard (1%9, p. 134) est plus disert : 

a Et s'ils en prennent en vie, ils les mènent en leur pays pour les 
faire moutir B petit feu; sinon, après leur avoir donnt un coup & 
massue ou les avoir tués B coup de flèches, ils en emportent la 
tête. S'ils sont uo chargés, ils se contentent d'en emporter la 
peau avec la cheve f ure [...] m. 

Or, M. Lefebvre (1974, p. 94) rapporte qu'A La Romallie il &tait coutume que la tête & 
i'ours soit rapportde au camp avant que d'autres chasseurs Went aider au transport de la Etc. 
Mais la plupart des témoignages concordent pour dire que c'est dans toute son intégrité que 
l'animal etait honoré, sur le site & l'abattage. par les rites du tabac et sirnout, par celui du 
a nibarnan141 ID, bien décrit par Speck et Butgesse. Ces nibarnan, comies de diffdnntes 
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longueurs habilement dtcorh,  servaient au [tansport âes proies, peu importe l'esp&c, et 
symbolisaient ainsi le lien précieux entre l'homme et l'animai. Dans le cas de i'ours, dont le 
poids peut atteindre 270 kilos (Banfield, 1975, p. 284). s'il dvenait qu'on ait du débiter la 
carcasse sur place, cette Cacmonie tenait lieu & substitution au tronsporr142. Quoi qu'il en soit, 
le même nibarnan, version iroquoise, &ait utilisé pour le transport des prisonniers, iaquelle 
courroie reliait par le cou la proie humaine et celui qui l'avait capturée. Plutôt qu'un corps à 
corps féroce, combat singulier entre deux gladiateurs armés de a casse-tête w, il arrivait aussi, 
avant que les Européens v i e ~ e n t  fausser les règles du jeu, que voyant l'inutilité de combattre 
parce qu'inf4rieur en nombre, l'un ou plusieurs des protagonistes, suite B l'injonction donnée 
par son adversaire, cr Saskien B a Assieds-toi w ( S a g a  1969, p.140) oùéisse tout simplement, 
a dans l'espérance de se sauver et d'échapper par le temps et la ruse ID et sans doute aussi d'êtn 
u adopté B. 

Pour le reste, nous ferons l'&onomie des détails, car le festin de l'homme n'est que la 
u aansfomtion w dans le sens lévi-straussien de ce terme, du festin de l'ours. Capturé, l'Ours 
a droit au respect, l'homme B la dérision. Par euphémisme, a ks casesses w deviennent des 
tourments. Lors d'un festin, la tête de l'ours, & même que l'intestin, etaient présent& aux 
meilleurs chasseurs. Par contre, s'agissant d'anthropophagie (festin de l'homme), les pibats & 
choix &aient destinées au plus malotru (R J., 1636, p. 121); la victime ayant ét& =ai@ vivante 
pour ensuite itrc décollée. ~ p o u i l l ~  de sa peau par les a caresses préliminaires *, L'homme, 
comme l'ours, est ensuite consommé, suivant en cela les mêmes procédures que toute viande 
cmc qui, par l'action méâiaaice de la pierre, & l'eau et du feu, s'incorpore au vivant pour la 
suite du monde. Incorporation qui, dans le cas de l'adoption143, se réalise sur le plan social et 
comme le démontre bien Viau, se conclue souvent par des mariages, l'union charnelle nous 
renvoyant encore au rôle des femmes dans cette affak. 

Les Relations font souvent ttat des a tabous IP liCs au cycle menstruel. ûn parle de 
séclusion. On évite les contacts, même ceux du regard, un homme pouvant êae fort incommodt 
par ces derniers. Les mêmes règles s'appliquent B l'ours, on le saif Qui plus est, lors du 
prélèvement d'une chevelure humaine, certains iroquoiens prenaient grand soin qu'aucune 
goutte de sang humain ne les touche. Toutes ces précautions s'inscrivent dans Ie code de 
l'éthique de la bonne distance, nous dit Ltvi-Strauss. Plutôt qu'impureté, sang menstruel ou 
humain connotent la puissance, celle de la vie et celle & la mort, puissances qui exigent, qu'8 

142Le nibaman smait soit 1 rssujeiîir Ir chtge sur k dos du c b u r ,  soit pour traîner sur k au nrt ia 
neige. 
14~Les Montagnais et I t s  ixoqwis a &piaiait rn uissi des jeones ours qu'iis aisraisJaient avant & ks H i a !  
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travers les rites et le quotidien, k respect total jusqu'h cc que, par consentemnt mutuel, l'union 
dbsirablc puissc s'opérer. 

Ainsi, perçue comme l'occasion de l*alt&ité, la guare de capnne prend tout son sens. 
Revenant aux a systèmes de transformations r, les mythologies comparées des Algonquiens et 
des Iroquoiens en rendent bien compte! Parce que, d'une façon généraie, on en sait beaucoup 
plus sur la mythologie des seconds, la a cueillette rn des mythes ayant 6té effectuée beaucoup 
plus tôt, situation qui illustre autant l'intérêt sur les Iroquoiens que le contexte du développcmnt 
de la discipline anthropologique chez nos voisins du Sud, nous 6pargnerons au lecteur le long 
detour qui nous a permis d'appdhcndcr ic triangle sémantique rnontagnais. De cette mythologie, 
conservons les seuls Clbmcnts stnicarnwr, nécessaires B la transformation qui suit : 

Chez les Iroquoicns, toutes les versions du mythe d'origine (Simonis, 1977) s'articulent 
autout de cette femme tom& du ciel, porteuse des arts de la civilisation. Bien que cette 
séquence inaugurale soit précédée, dans les versions les plus complttcs, d'un long rtcit qui fait 
voir comment, flottant sur l'eau origincile, I t s  habitants du monde d'en bas ont pu soiüciter ce 
contact, il est plaisant & noter & suite qu'on auribut cette chute au a h i n e m e n t  w d'un arbre, 
cause du trou par lequel Aataentsic, enceinte d'un esprit puissant, chutera sur la terre h 
construire. Le processus de cette consauaion, cck de a l'ile iroquoic~e B reprend les &mes 
termes, les mêmes motifs que chez les Algonquiens. Ai& par des animaw secourables, dont la 
grande tortue, les cygnes ou les oies sauvages, cette consuuction deviendra possible grâce aux 
efforts ultimes du crapaud, ou du rat musqut qui, des profondeurs des eaux, pourront récupCrer 
un peu de cette tern que, dans sa chute, Aataentsic avait entraînCe avec elle. Comment, par la 
suite, elle donna naissance B une fille, ]aqutiie engendra des jumeaux, l'un bon l'auae muvais, 
fait bien voir le parailtlisme Cvident du mythe Iroqwien et de celui des Algonquiens. Ces 
jumeaux, avatars de Carcajou, du Loup et de l'ûurs, qui créent un monde B la fois bon et 
mauvais, cette Aataentsic, dont la fmiüe r démembde, disjointe par la jalousie et le meurtre, 
qui se conjoingnent ensuite sous les traits tespactifs du Soleil et de la Lune, &té clau, côté 
sombre du même astre, font état d'une cosmogonie et d'une cosmographie très semblable ou 
identique. 

A cet Cgiud, nous ne pouvons panaga l'opinion de Georges Sioui (1994. p. 37) qui 
prétend que Aataentsic .r est toujours vue dans ks inttrprtcations a Mtaohistorique m, comme 
cciic qui préside au règne & Ir mort, qui s'est &nnd la follction macabre & faire mourir les 
humains, tâche dans laquelle l'aide le non moins sinistre TAWISKARON (le jumeau négatif) B. 

Dans un premier temps, il est bien ciair que ks tout pnmiers itmaignages, ceux de S a g d  de 



210 
Brékuf sont f o d s ,  a Aataentsic u a soin &s âmes, a parcc qu'ils croient qu'ek fait mourir 
les hommts, ils disent qu'elle est méchante v. M&it chose chez les Montagnais : la femme du 
Manitou est là aussi la cause de tous les maux. Cette conoeptiun que l'on nmuve aussi en 
Amérique du Sud (M-Strauss, 1985, p. 178) s'iniègrc donc dm concepts pau-MIéricains, et 
c'cst uniquement sur le plan & concepts sûucturaux qu'il faille en disposer; car, pprloat de 

vision a h&érohistorique m, Sioui renvoie A sa mdthode de l'autohistoite a basée sur 
l'acquisition d'une compréhension de la vision autochtone (Sioui, 1994, p. 38) - objectif que 
nous partageons. 

D'une façon ghérale, le commentaire de Sioui ramène A la vision chrétienne, 
manichéenne, d'un Bien et d'un Mal absolw, vision qui s'opposaait P celle, plus nuancée, dcs 
Amérindiens, d'un monde où le Bien a le Mal doivent coexister, pour l'équiiibrt de ce &me 
monde : opinion que nous partagwns entièrcmnt. Là où nous dçcrochons, c'est autour de cette 

autohistoire amérindienne (mon histoire : pas la tienne), concept qui nous met mai A l'aise, 
quand on sait où mène l'appropriation de a son histoire ID par une communauté dom&. Cents, 
il lui faut concilier la pensée sauvage et ia pensée QmcStiQubc pour y arriver. C'est bien cc qu'il 
veut faire, car, citant h tout venant des auteurs &nt ks constats appuient les siens - ce que nous 
admettons faire en tous points - il n'arrive pas plus que Trigger, Delâge et Savard articuler ces 
deux m a s .  Faute de méthode, faute d'avoir omis d'analysa, pcr causas primas, les structures 
blémentaires de ces modes, 

De fait, il est de mauvais aloi, de nos jours, de s'inspirer des concepts de 
l'évolutionnisme culturel pour faire valoir un point de vue. Manipulant ce concept e avec des 
pincettes w les anttuop~ogucs en font voir l'utilité heuristique, se gardant bien de catégorisa 
l'une ou l'autre des sociétés dans le vieil cscak évolutif, celui de Morgan et cie. Ce faisant, ils 
se privent d'un outil d'analyse précieux, qu'auraient pu utilisa, avec profit, les auteurs que 
nous avons mis sur la seiieite. Car, parlant de pensée lindain, l'opposant au caractère 
fmnchcmtnt circulairt qu'il veut faire valoir, Sioui se suait mdu compte que, chez les Wcndat, 
ses a Nadoucck r, cette m2mc pensée cornait B décoller du cercle. En un sens, ks Hurons 
« raisonnaient » plus que les Montagnais. ï i  sunit, pour le comprendre, d'essayer d'appIiqu~ la 
même m&h& que nous avons utilisée, la voie d a  zohcs, pour distinguer l'écart e n a  pen* 
huronne et pensée montagnaist. La sccondc, on le sai t  par i'évidcnce & la dcmonsoation, étant 
tout fait le prototypt de cette pensée sauvage, 05 tout finit par tomna amuc du même pot. Or, 
la coIIection de doublets que nous avons rclevdc chcz les AlgonqPiens semble absentt chcz les 
hquoiens. Tenter d'établir la cmrespom entre les jumeaux initiateurs, leur grand-mht, h 
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des &mes précis est très difficile, sinon impossible, i cette trape de nom mherchc'44. 
Curieusement, si h i n  est, Sioui u t i k  ces wmcpts P son pst; tel en dmoigne le ti& & son 
ouvrage, parlant d'une c civilisation w damnue. II en est & loasquc, discutant des tales 
respectifs des chefs civils a militaires, il inverse sa proposition, faisant valoir que lh oh les 
occidentaux, les jésuites surtout, font voir un a pm@ w par rapport aux soci&tds 
algonquiennes moins policiées, lui-même, avcc raison d'aiiieurs, rend bien compte du caractère 
consensuel des dtlibtrations wendates. Toujours dans cette voie, il admt de bon grC que les 
mêmes Hurons (Sioui, 1994, p. 129) r considtraient que leurs voisins et partenaires 
commerciaux du Nord possédaient des pouvoirs d'harmonisation avec le monde spintuel 
sup5rieur aw leurs B. De la duni&= observaiion on peut déduire que, taiiocinant sur sa culture, 
il prête ses ancêm les mêmes confusions de concepts dont il fait lui-même preuve. ï i  n'en 
reste pas moins que le travail & Sioui est nmarquable, mais pas au même titre que ceux de 

Trigger et de Delâge, aivm lesquels nous ne payerons jamais notre dette. 

Revenant au mythe d'origine des Iioquoiens, il est inkssant dt noter qu'il s'agit d'un 
mythe rkent, 05 l'inconscient structural a dû composer avec la transformation rapide du mode 
de subsistance, transformation qui st serait efftctuée tout au plus quelques centaines d'années 

avant l'axivéc des Européens. D'ailleurs, a passage d'un mode plus a naturel m, chasse, pêche, 
cueüiette, à cette autre plus a culturel B qu'est l'agriculnin, est bien &vident dans le mythe, où 
tels Caïn et Abcl, les deux frères combattent, aidés l'un d'un vdHial, l'autre d'un animal (corne 
de cerf). Qui plus est, ce mytiic, si l'on accepte les données qui font valoir l'arrivée tardive des 
Iroquoitns dans le Nord-Est de l'Amérique, devait s'ajuster aussi la présence des 

Algonquiens, probablement en place depuis beaucoup plus longtemps. D'où l'inversion des 
smctures, haut - basf4s, et I'inversion consécutive des sexes des protagonistes : au lieu d'un 
homme qui chemine du bas vers Ie haut, dont le caracth.e est enjoue et bienveillant, les 
Iroquoicns se retrouvent avcc am Aatacntsic, femmc &connotation sinistre, prbcipit6t du haut 
du ciel, suite au déracinement d'un arbre. Car tek est la pensée mythique qui doit faire avec 
toutes les données disponibles. Comme en témoigne aussi la pende huit dont l'htrohe, la dzc  
powoyeuse, se retrouve au fond des eaux, wmme quoi toutes les cases disponibles doivent 
eue occupees. 

11 est réjouissant, parlant de cases B occuper, & citer encore une fois la mémoire & 

Leroi-Gourhan, quand il nous dit que chaque r ethnologue veut b%tir sa cabane B. Or, les 
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matériaux conccptutls desquels ils les eonstniiscat, h l'instar de ces molécules gazeuses, ont 

tendance B occuper d'eux-mhs mat l 'que disponible. Ainsi, privilégiant l'analyse menriste, 
appliquant le concept tant utiiisé chet la indugbielles w en voie de l'Eire de la division 
du travail, Delâge lui-même, pas plus que Tngger, ne se rend compte que ia #tendue égalid 
des scxcs, du grand pouvoir des femmes ne rtièvt pas plus, ni chez les Montagnais, ni chez les 
Algonquiens, de la division du travail, mais est bien consécutive dc la façon, elle aussi 
conjonctmilc, dont l'inconscient structiPal organise le mythe B. Car parlant de socittds sans 
classes, Deiâgc (1985, p. 80) cite Maurice Gaielier (1976) et son analyse des rapports hommes- 

femmes chez les Baniyas, où La ftmme est opprimée. Sans tcmontcr jusqu'h ctae pauvre Evt, il 
siIffit au Nord de l'Am&ique de penser au cul-de-sac & l'infanticide des a s  chez les Inuits, 
d'examina comment certains Athapascans considCraicnt la femtm, pour faire voir la faiblesse 
d'une telle position. Car ce qui est vrai pour les Hurons le setait ailleurs, mais il n'en est rien : 
idem pour le respect des enfants qui, encore une fois, ne sont ni ceux d'Aataentsic, ni ceux de 
TsWpesh, niais bien ceux du Soleil et de la Lune. Or, on le sait, il faut parler courtoisement 
aux dieux ... ! 

Ccttc confusion cnm infrasaucnac, d'ordre économique, et superstructure, d'ordre 
idéologique, est tout fait courante et rend bien compte du phCnodnc &s cases inoccupçts. 
Car ii ne s'agit aucunement ici de devoir u casser du bois m sur le dos de quiconque, mais bien 
plutôt de faire valoir l'esthétique d'une construction. Point de vue qui n'enl8ve rien & personne 
car, nous avertit Lévi-Suauss; a Xl faut se défain de l'illusion philosophique qu'il existe des 
voies royales ou des raccourcis sur la route de la vbid B (1979, p. 189). 

12.5 Croin aux sorciers et leur faire festin. 

iî est probable qu'il faudra encore cks lusucs pour venir bout d'intépr les données & 
l'ethnographie du Nord-Est de l'Amérique dans un ensemble cohérent. A cet Cgard, les 
contributions respectives des jésuites, celles & Frank G. Speck et celles des socio- 
anthropologues qu&écois dont nous avons fait état fornient un autre triangle dont les sommets 
ont peine à se rejoindre. II y a encon ià p l q u c s  poussières P secouer, un petit dnage  h f a k  
avant d'entreprendre le grand S'il est un nprochc qu'on ne peut faire aux jésuites du XVIIC 
siècle, c'est bien celui & ne pas avoir tene d'explorer toutes les facettes de la ptrsonnalité 
complexe du Sauvage. Sur ce chapitre, l'ethnographie de h Jeune atteint des sommets que ne 
frôlent même pas les obsnvations, pourtant si riches, de Spcck et celles, enme autres, dc R. 
Savarci. Car il est bien clair que nconstniisant le triangle sémantique moatagnais, la seule 
conmbution de Le Jeune muait été suffkmte, celles de Spcck et & Savard illustrant suriout 
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comment ce système avait perdd. D'un autre dté, Speck, ethnographe compétent, est foa 
mauvais ethnologue. Le premier chapitre de son oeuvre rrrmAtnssc sur les présumés Naskapis 
comporte cutains éléments si ineptes et insultants pour 1P paée  sauvage qu'il faudrait que, sur 
quelque porte, on les épingle A la nwik d'ua pronrrncEamiento i dhc .  Car Speck, tout fier 
d'annoncer que sa monographie saa la pnmi&e P iraita de la vie religieuse chez les Montagnais 
depuis les jésuites, même s'il reconnaît au *part le caractère essentiellement religieux de 
l'ensemble de leurs occupations, s'empresse d'ajouter que, primitivité oblige, a ils procèdent 
sans aucun raiso~emcnt systématique quand une croyance fait partie & la tradition r (Speck, 
1935, p. 7). ï i  en remet, a Lts Montagnais-Naskapis n'ont pas plus & a religion formelle146 r 

u formai religion » qu'ils ont ruic nationalité m. a Ils n'ont pas cette perception que la nligion est 

une propn6té objective & la vie w (Sptck, 1935, p.18). Plus loin, il signifie que la religion des 
Montagnais a &nt un mode & pensée non organisée r la classincation & leurs concepts a 
depend entibement du jugement subjectif (nous soulignons) de l'essayiste r (Speck, 1935, p. 
10). R poursuit sur la philosophie naaireile (unelaboreted ), k manque de cérémonies communes 
comme celles dcs a Medeciru smieties w des Grands Lacq pour culminer par une série bt 
témoignages qui, de Sagard A James Mckenzie et Edgard Rochettd47, font 6tat de leurs 
conditions de u dégtnérés w : 

« Au point de vue intellectuel Ic sauvage est absolument bomt. il 
est absolument incapable de tout développement [...]. Ils ne 
parvie~cnt pas & raisonner plus qu'un enfant en bas âge; ils 
demeunnt naïfs, &iules et ignorants W. 

a Voilà jusqu'où la décadence peut atteindre une race. On se 
console en constatant que ces d é g ~ ~  paraissent heureux. S'ils 
meurent individuellemnt ou ooiidvemnt, la mort est édi6ante r 
(Rochette, 1926, pp. 103-104). 

Ce genre de témoignages servait Speck qui, on k sait, voulait faire voir ses u Naskapis ID 

plus primitifs que n a m .  Selon lui, le système idéologique des Montagnais aurait tté l'un des 
plus « strikingly backward one (Spcck, 1935, p. 11)' et il rattachait ce phtnomène & la 
pauvrcd dc l'environnement, h l'isolement, & L'image des Athapascans et des Inuits. Or Speck, 
qui connaissait les Relotiom des J R r w ' ~  - il c h  k père Laurt et d'autres - fait 6tat des différents 
missionnaires et rend compte du peu & résultats de leur prosélytisme, ne semble pas avoir pris 
le temps de Ics cxaminm tout au long. En fait, il est foxt probable que son examen ait 6d tout A 

146A cc chapim Speck r raison. O rm caaridàie k pldnonk nligku i mvag le bit mciai W. 
147Edgard ~ochectt, ~ o t e s  sur h Ckc-Nard et du bar SW-LWCN es le U r & r  CMQdYcn, (Qucacc, 1926, pp. 
103-los). James McKcnzie, in Masan, (1890, p. 430). 
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fait superficiel, évitanî, involontairement sans doute, d'y ntrouver des Cltments qui auraient pu 
invalider sa démnstration. 

On pourrait, jusqu'P un certain point, blanchir Speck, arguant l'arribre-plan 
Cvolutionnistc qui prévalait encore au àébut du XXe siècle. Powtant Speck, un élève & Franz 
Boas, autait pu s'inspirer du ~lativisme de ce dernier. Mais 2 ne le fit pas, pour les raisons que 
l'on sait. 

ï c  cas de R Savard est tout aussi mublant. On coMair l'importance de sa oravaux dans 
le milieu relativement fumé qu'est celui & la francophonit, dans le contexte Nord-Adricain. 
Certes Savard, ethnographe compétent et mythologue respectable, paraît fort mauvais 
philosophe; car il est de fait que petsonne ne pounait i'accuser de ne pas avoir a @luch€ ID les 
mêmes Relations des Jésuites que Speck semble avoir occultées. Les travaux de Savad, fort 
bien documentés, fort bien écrits, ne pèchent ni par la forme, ni par l'absence & culture 
anthropologique. Poumt, à l'instar de Speck, lui aussi omet d'intégrer Certaines données qui 
auraient pu tempérer ses *: ardeurs P. Voyons voir. 

Si le lecteur de Speck peut être subonid par sa vision a primitivisantc ID des anus en 
g6nérai, celui de Savard ne l'est pas moins par le ntgasivisme outrageant dont il affuble les 
jtsuites : Lc Jeune, en particulier, quand il s'agit de faire valoir S'opinion de ces derniers sur les 
capacités intcllectuelks des Montagnais. Dans la Voix des uufres (Savard, 1985, p. 130 et p. 
133)' Savard, s'en prenant avec raison P la mal compréhension des administrateurs 
contemporains vis-84s de la notion de pouvoir et d'organisation politique chez les 
Autochtones, déclart : 

a Leur façon de le réduire (la politique) P quelques formes 
inefficaces de pal* rejoint le disgnosîic jcsuitiqw sur la capacité 
de raisonnement des Montagnais (ânes - mukts - chevaux) w 
(nous soulignons). 

Il poursuit sur Le Jeune, notant que ce dernier jugeait les Montagnais peu poli&, 
incapables de punir un enfant, et se faisant, sur les rapports hommes-femmes, des idées 
ridicuks, il charge encore, faisant due P ï e  Jeune : 

a Ces pourceaux et ces chiens qui raisonnaïcat comme des mukts, 
des ânes et des chevaux, n'avaient même pas l'idée de 
l'imponana de frapper des enfants B (Savard, 1985, p. 133). 
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Cettc parodie grotesque des opinions & Lc Jeune surprend encore : B moins que, 

Savard, comme Speck, ait CtC aux prises avec un inconscient stnictural qui lui aurait jouC, B 
l'instar d'un Carcajou, un fort mauvais tour. 

Qui lit les Relations sans avoir le Tricbter P ses fesses y retrouve, avons-nous dit, la 
pensée sauvage, dans toute sa splendeur. Tout au long de leurs écrits, les jésuites, Cmerveiliés 
par l'éloquence amCLindienne, ne cessent & fain valoir que sur ce plan, cette éloquence pouvait 
rivaliser celle des Cicérons et autres DCriKisth&nes (R. J., 1633, p. 27), rhtteurs qui ont fait 
jurer tant d'écoliers, dont nous f h e s ,  lors d'impitoyables leçons r. d'explications M o -  
latines », QUOUSQUE TANDEM CATIUNA - O ANDRES ATHENAOI! Or, cette éloquence 
ne pouvait procéder, les jkuites, Le Jeune surtouî, tn ttaient absolument conscients, que d'un 
esprit qui n'avait rien & envier B personne, surtout pas B ces pauvres paysans de a France w qui, 
eux, n'avaient jamais droit au chapitre. Car le témoignage &s Relations est si formel que, sans 
avoir besoin de charger B notre tour, il sufh d'entendre les témoins suivants : 

Biard dissertant sur r. le naturel des Sauvages de Gaspésie w déclare : 

« Le naturel de nos sauvages est de soy liùéral et point malicieux. 
Ils ont i'espn'r assez gdüard et net quont b I'esrUM et jugement des 
choses sensibles et communes, et deriuisent fort gentiment leurs 
raisons, les assaisonnant toujours avec quelques jolies 
similitudes * (R. J., 1611, p. 8). 

Ce texte anticipe, avec 350 ans d'avance, ceux de Lévi-Strauss sur la nature & la pende 
sauvage, essentiellcmcnt construite sur les cat6gories sensibles et leurs juxtapositions telles quc 
perçues par les présumés primitifs. 

Quant aux capacités inteil~càiclits : 

ï~ Jeune : a L'esprit ne manque pas aux Sauvages de Canada si 
bien l'éducation et l'instruction w (R 1.. 1632, p. 6). 

« Ceux qui croient que les Sauvages ont un esprit de plomb et de 
tcm, cognoistront par ce discours qu'ils ne sont pas si massifs 
qu'on les pourrait dépeindre . (R J., 1633, p. 28). 

A propos des Hurons : 

« De sorte qu'il n'y en a quasi point qui ne sont capable 
d'enîrctien, et ne taissonne fort bien et en bons ternes sur les 
choses dont il a la cognoissana * (R. J., 1636, p. 19). 



w Quasi tous a s  esprits sont naturellement d'une tsscz bonne 
trempe, raîécio~ent fort bien, et ne bronchez point en leurs 
discours; aussi font ils Ctat de se mocquer & aux qui bronchent; 
quelques uns semblent estre nés a i'éloquenccs w (R J., 1636, p. 
127). 

Alors, qu'en est-il vraiment de ces ânes, de ces mulets, de a s  pourceaux? Replaçons- 
les dans Ie contexte. Les ânes d'abord : quelques années de frtqucntations avec les Montagnais 
n'altèrent en rien les convictions de Le Jeune. a La seule éducation manque & ces pauvres 
enfants, ayant l'esprit aussi bon que nos Européens, comme on verra parce que je vais dire. Un 
petit Asnon sauvage n'est pas nC dans une plus grande liberté qu'un petit Canadien [...] B (R. 
J., 1639, p. 40). 

Ces a Asnon sauvages w, que les premiers observateurs associaient au caribou, anima1 
essentiellemnt nomade, u qui faisait dire aux Algonquiens qu'ils Ctaicnt des caribous alors que 
les Français auraient Cté des tians, des orignaux, beaucoup plus sédcntains, (R. J., 1646, p. 
49), Le Jeune les identifiait cet aune u âne sauvage m a l'onagre m qui, dans Job, ïi, 1 'verset 
12, doit être apprivoisé par Dieu : 

a Aussi l'écerveld s'assagit., et u t  onagre impétueux s'apprivoise m. 

Le cas du cheval et du mulet est encore plus rév6latcut de ia subtiliîé de IA Jeune. Plutôt 
qu'à l'exégèse, il fait appel ici B la scolastique a au sophisme. En bon logicien. il veut fairc 
valoir que raisonner en cheval et en mulet ne peut que produire une conclusion bâtarde. sinon 
impossible : pour qu'une proposition soit bonne, il faut qu'elle procède de 1'univcfscL Or, si 
l'âne peut se reproduire avec une jument, leur produit, le mulet, est toujours siérilc (R. J., 1634, 
p. 33). 

Parlant de pourceaux, Le Jeune fait allusion aux &meures des Montagnais, a L'advenue 
de leurs Cabanes est une grange P pourceaux w (R. J., 1634, p. 34). On sait que les nomades ne 
se formalisaient pas des déchets végétaux et animaux (raclures de bois, écorces, poils) qui 
jonchaient le sol autour de leurs habitations. Si besoin Ctait, on déménageait quelque peu, la 
nature reprenant ses droits, se chargeait de faire le ménage. Le Jeune qui s'y connaissait en 
a voirie infecte w (R. J., 1634, p. 45) avait da voir bien pin en Europe. Quant aux chiens, tout 
comme le mulet et le cheval, ils nous ramènent P cette discussion entre sorciers, car, pariant 
d'abstinence sexuelle et de monogamie, le jésuite essayait d'expliquer que la liber& sexuelle 
rendait difficile de savoir qui Cuit le père biologique d'un enfant. * Et ahsi il n'y a qu'une 
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confusion de chiens (& bâtards) parmy vous *. Corn quoi le langage métaphorique 
s'apprend vite! 

Laissons là cette ménagerie et revenons P nos sorciers. Pour Dieu, pour Morgan, pour 
Marx, pour Mao, pour Sam, tous ceux que nous avons ciiés avaient leur a bréviaire de 
rbvolutionnaircl4* B et, sans trop s'en rendte compte, l'utilisaient P leur façon, arrangeant 
inconsciemment 1s choses qu'ils croyaient devoir dUe. 

Pigmuïch et les siens savaient eux que 1s soFcias c robes noires n étaient très fons : 

Ils venaient de l'aube, blancs sur des tles blanches. VQtus de noir, la tête 
rasée, hormis une couronne de cheveux, ils ne cesmient de parler de la mort, 
de tourments éternels. Ils portaient en hidence comme idole, le corps d'un 
sulpicié. Ils jeûnaient, ils ignoraient la peur, se privaient de femmes, partout 
où ils passaient les gens mourraient! 

u ns croient, à ce que m'a rapporté Makhcabictichiou, que tout le 
monde moiara, exceptt deux pcffannca un homm et une femme; 
que tous lcs animaux mourront aussi, honnis deux de chaque 
espèce, et que Ie monde se repeuplera de nouveau, de ce peu qui 
doit rester m (R f., 1637, p. 54). 

Bien sûr que les Montagnais ailaient continuer A c r o h  aux sorciers, faire festin, aimer 
les femmes, b a t a  le tambour et faire la guem & l'autre. Comme le disait Kipling, c'est une 
a u a  histoire, un autre monde, histoire dc la nnconm, cc& qui pttdun... 

148AIlusion une chanson dt Nino Fanr. 
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CHAPITRE XII1 

TSHAKAPESH ET MOI. 



En « Fiale w des Mythologiques , Lévi-Strauss (1971, p. 559) abandonne le a nous r 

dont il u nous w dit qu'il n'était pas seulement a & modestie B. 

a il traduisait aussi le souci plus profond de ramener le sujet B ce 
que, dans une telle entreprise, il &ait essayer &2&c pour autant 
qu'il ne le soit pas toujours et partout : le lieu insubstantiel offert B 
une pende anonyme afm qu'elle s'y déploie, prtnne ses distances 
vis-&-vis d'elle-même, retrouve et réaiise ses dispositions 
viritables et s'organise eu bgard aux contraintes inhdrentes A sa 
seule nature m. 

Cette « Finale » ramcnant au dernia morceau qui tumine une symphonie, le danier acte 

d'un opéra, permet à iévi-Strauss de justifier certains points de mtthode, de répondre P 
certaines critiques, de faire valoir l'intérêt Cpistérnologique du stnictuxaiisme (p. 614). Enfin, 
revenant sur le vieux problème de la pende samienne, il dtmontre que les sauctutcs sont 
inhérentes & la nature, tant biologique qu'intellectuelle, et non une création du sujet dont elles 
permettent pourtant de faire abstraction - ce sujet - a insupportable enfant gâte qui a trop 
longtemps occupé la scène philosophique ». ic smictumlisnit, a en réiniégrant l'homme dans la 
nature », « réconcilie le sensible avec I'intelïigible r et en ce sens est a résolument téléologique 
». Car la finalité que proposent les croyants, n'est a ni dans la conscience, n i  dans le sujet, en 
deçà desquels [les croyants cherchent à la placer] *. 

Ce retour à la vraie nature des choses, cette dconciliation du moraliste et de I'csthbte, 
quand bien même ils n'auraient pas cet objet aansccndantal si cher aux cistes, me poussent ici à 
opérer le même genre de convusion. Car ce bref exercice auquel je m suis livré, suucturant au 
petit pied mythes montagnais, mythes chrétiens et mythes scientistes, devait rendre compte de 
deux phénomènes distincts. 

Le premier, encore une fois &ve de la dthode. Quelque lecteur, parcourant cet 
ouvrage, aura sans doute envie d'aller voir de plus près et Lévi-Strauss et les jésuites. Je le 
souhaite vivement; quoique j'en doute fort, sachant que, si tant est que ce travail puisse 
atteindre, au-delà du cercle d s  prive et très f d  des a spécialistes m, un public plus large 
lequel, conscient de l'aridité de la trajectoire, ne se sentira aucunement aüiré par ce g e m  de 
voyage. Conscient de ce pmM&mc, j'avoue de  suite, et qu'on m pardome sur le champ, avoir 
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gentiment, telle &ait mon intention, suborné le lecteur, car ayant été moi-m2me ravi par la 
Pende sauvage je me demandais, sans xisquu la vulguiîé de i'épigone, comment à mon tour 
ravir le lecteur pour que sa p r o p  pensée devicnric a lieu insubstantiel où pourrait se déployer 
la ptnséc & l'autre. Parce que le made priviibgie du mythe est d'être récitatif, manière â'mtorio 
narratif, il faüait bien que je suborne le lecteur h ce mode, espérant que, par imprégnation, ct 
ddploiemcnt puisse se faire de lui-même. 

Lc second phhomène relève du respect humain. Car l'Homme, lieu en soi sacré pour 
S m ,  hôte & Dieu pour les croyants, &vient pour les scientistes un autre lieu, anonyme ceae 
fois, qu'on peut dissoudn et résoudre par une infinité de statistiques, de courbes savantes, & 
tableaux complexes, toutes opérations visant B mieux appréhender i'objet L'esthbte, qui n'a pas 
ce rôle et encore moins ce probltme & diviser ou & soustraire, peut alors être perçu à la 
manière d'un a non grata w dans cette affaire : on me dira : =-tu ta carte? Fais-tu partie de la 
charte? ~ l e r c ,  1970. p. 70). Car nous aums a habitants149 & l'Île d'Orléans w ou d'ailleurs 
avons rarement droit au chapitre, a lui  de ces philosophes, lesquels, en chapelle, décident du 
sort de l'un ou de l'autre. Poursuivant cet essai, je prenais peu B peu mes distances de ceux que 
j'identifiais comme des socio-anthropologues. Désirant aller plus loin, je devrai maintenant faire 
la même part aux historiens, de quelque école qu'ils soient, aux théologiens, quelqu'être 
suprême qu'ils vdnerent. Tous ces a gens B devraient comprendre, gentilice oblige, que le jeu, 
ou plutôt que la partie que je joue ne pourrait être sans leur 6ranche et homêîc collaboration. Ce 
dont je n'ai jamais douté. 

13.1 Jacques et la fève. 

En deçà des élus, qui ne forment qu'un infime pourcentage des habitants de notre 
planète, il existe un monde où le plus grand nombre, plutôt que philosopher, s'occupe des 
travaux et des jours. Exclus du dogme par la vertu thCologale de la charte, cette a gens r 
s'amuse régulièrement B reconstruire, sur le mode mineur dit-on, d'autres histoires que l'on 
s'empresse d'identifier B la tradition populaire, histoires motalisantes certes, mais juste bonnes B 
raconter aux enfants, histoires B fain peur ou histoires propres h les faire dormir en paix. En 
fait, jamais, en chaire, nos bons curés auraient osé confrondre le profane et le sacré, le sacré et 
Ie païen. Jamais ils n'auraient dit que Tshakapcsh -Jack cuid t k  kan - et I h s  avaient quclqut 
chosc en commun. 

149~ans le sens québécois de cunpognsrd, cul-cericun. plouc, ou bM k sens mbk, pro@&& terfien. 
agricuiîeur. 
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Tout jeune, je faisais mes beaux dunaaebcs des C6n!es et Mmeillts w inclus dans 1' 

Encyclopérbé & la J e ~ e  ( G r O b ,  1942) qui 1 elle se&, avec Puys et Nationr de la n&m 
maison, accupaient presque Ic quart de la bibliothèque fsmiliale, Db que, bien des années plus 
tard, je lus les versions du mythe de Tshakapesh, cc& de Madeleine Lefebvre (1974). le 
u déclic m s'opéra de lui-méme, d'autant que le nom de l'uialyste pouvait opbct aussi ce 
transfert. Ces histoires collaient trop l'une b l'rua. TJhaLapesh, c'était la version montagnaise 
de cc Jaqucs dt mon enfance, deux rr petits w dtsobéissane qui, B l'aide d'une plante magique, 
gagnent le ciel pour y trouver l'un, la fortune, i'auet, le lieu de ses plus grands exploits. Je 
n'&ais pas le premier B faire ce rapprochement. E. B. Tylor (1964, p. 211), Monsieur 
Anthropologie en personne, l'avait fait bien avant moi dans son Early Histoty of munkind 

(1 87 1). 

Quand on sait que beaucoup de mythes, rclevts dans l'Ouest canadien par C. M. 
Barkaul5q ont inté@ de nombreux bl&ncnts issus du cycle du fameux * Petit-Jean (L S., 
1991), la question méritait attention. Toutefois, la convergence ici n'est qu'accidcnteilc. Si le 
contact entre coureurs des bois et Adrindiens, dans L'Ouest, a pu perdurer assez longtemps 
pour que la jonction ait pu s'opérer, l'antériorité du mythe narré par Le Jeune est bien évident, le 
motif identique ne rendant compte que de l'univcrSali3 du proMèmc k rtsoudn. Car, nous dirait 
Freud, Tshakapesh tuant i'ours primoridial, lui-&me source du bien et & la vie - on Ie mange et 
l'on ne meurt pas, et source de mal - on le nie et i'on devient mortcl, Tshakapesh aurait donc 
commis la fautc origüieiie : totem et tabou façon iinu Le meur&e de l'ours tenant lieu ici & 
« BearU: culpa w, cette bienheureuse faute, la mort de Jésus, laquelle suivie de sa résurrection, 
faisait dire & Saint-Paul, a En vérité, si le Christ n'est pas ressuscité, vaine est notre foi W. Or, 
tout le récit de la u Passion du Christ w ramène B cette mort qui fait vivre les chrétiens, vie qui se 
prolonge (i uque od wtetrumi w. Toutes ces consickations sont des rcditcs : quand on sait aussi 
la méfiance de Uvi-Sirauss envers i'inmpdtation psychanalyste du mythc, et son refus quasi 
fornielde traiter des mythes a modcnies a comme ceux de i'htiquité judéoçhdtienne, car, 
selon lui, ces mythes auraient tmp perdu de leur substance pour qu'on puisse en faire un 
traitement logico-formel, on ne s'&tonne gdre que la &me méfiance ait aussi empêche k 
grande part des penseurs chrttiens, catholiques surtout, de faire ces rapprochements 
nécessaires. 

Il est amusant & noter que c'est encore sur le plan de k pensée enfantine, cette fois en 
son sens strict, que ce rapprochement peut bire lumière. Bruno &&tcIhcim (1976) nous rend cc 

1SORe1evts aussi siir ia cdta~ad ( ~ m ~ e n î ,  19f8). 
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service. Rédigée sous f o m  de conseils aux mtrcS de fpmille, la P s y c k I y s e  &s contes & 
fbes consacre de nombreuses pages au conte de Jizcqc~cs et ie M c o t  a fait voir c~mmtnt, en 
dqà de la dysfonction enfant-autorité, les exploits de Jacques, confondont et QCtruisant le 
mauvais géant - un ogre - peut pour l'enfant avoir mal& tout l'effet &misant et ltnifiPnt qu'il 
est possible de sauter la bambrc et de devenir grand, h son tour. Cette analyse (Btttelheim, 
1976, pp. 275-288). rondement menée selon ks ternies oedipiens, iCsonanee essentiellemnt 
freudienne où les codes de l'oraliîé, les figurations phalliques tiennent la vedette, nous radne 
de suite à Tshakapesh, B ses relations incestueuses avec sa saur, point sur lesquels je ne 
m'étais guère arrêté, ne voulant suriout pas a glisser v sur cette structure bien connPe du mythe. 
il n'était pas nécessaire de le fain. Les Inuits du Labrador et de IWngava s'en Ctaient chargk, 
eux q u i  frtquentaient les a Nenenots v (les Ilnus) de Turner et qui, d g r e  de fréquentes 
querelles se connaissaient fort bien, allant jusqu' se marier enm eux ~umer ,  1979, p. 122). 

Ces Inuits racontaient, au sujet du Soleil et de ia Lwie que : 

a L'origine de la lune, du soleil et des étoiles. , A l'époque où la 
terre &ait encore dans les ténèbres, une jeune fille nccvait les 
visites nocturnes d'un inconnu. Pour dtcouvrir dc qui il 
s'agissait, elie enduisit sa poitrine d'un mélange de suie et de gras. 
Plus tard cile vit avec horreur que son fière avait le tour de la 
bouche noir de suie. Elie lui fit des tcprochcs mais il nia Le père 
et la mère très f'âchks, les rcprimandènnt tous deux, tant et si bien 
que le fils s'enfuit. La m e  saisit un tison dans le feu et se lança & 
sa poursuite. il monta dans le ciel pour lui échapper mais elle 
volait derrière lui. Le frète devint la lune et sa SOCUT, portant 
toujours sa torche, le soleil. ies  Ctincelles qui s'en échappaient 
devinrent les ttoiles. Le soleil nste constamment b la poursuite & 
la lune et celle-ci cherche P se dissimuler dans l'ombre. Lorsque 
survient une éclipse, on dit qu'ils se nnconantlsl m. 

Ainsi, les Inuits règlent B leur façon le problhc du sexe des asas, de la prohibition de 
l'inceste et la question des îaches sur la lune. Cette capacité cies mythes qui, s'entrechoquant, 
vont bien au-delà de nos dcsséchantcs analyscs f o d c s  contemporaines, font bien voir que 
tout cc que nous englobons sous les thèmes savants de l'acculturation rel&ve avant tout d'un 
phénomhe d'ordre stnicnual, phtnomène que les sociologues et les théologiens ferillent bien 
d'examiner encore plus pdsls2. Ii est certes vrai que puisant dans le fond commun de la 
mythologie mdsopotarnienne, les exégèses contemporains font une juste part aux théories 

l5 lEn AlasLa, le myîhc est ltgtrement diffhnt. Uvî-Sûauss (1964, p. 302). fut bien voir ia diRasion pan- 
amériminc du mythe. du B a  madiaiol jusqu'au dtûoit de m. 
%n observe le mtme piténomène de trsdirtiai rvac îea ritea. n m ~ t  de pensa comment ïe rite dt ia inte  
trembiantt, d l'ours peut vsincre le W i g o ,  cet a fheur  c a n n h k  rc tnufamc, drns l'Ouest, ca mtdacine 
empirique : manga dc la gnisse bw k Wmdiga 



224 
anthropologiques. Tout cela est Cvidcnt et je ne m'y anarderai pas. ï i  est tout aussi évident que la 

mythologie américaine, prnrMant d'un fond commun d'origine nord-asiatique, iCv& a d  les 
mêmes faits. 

Ce qui l'est moins, se plaçant sur le point de vue des théologiens, c'est que le même 
phhomhe s'est produit, B long terme, s'agissant de la mcontn, mythe contre mythes, des 
missionnaires chrétiens et de leurs bomologuts présumés païens. En effet, s'il est un Lieu où la 
sagesse am&kdie~c se dvble, c'est bien dans am manière d'absorber (encore) Ic mythe de 
l'autre, de le faire sien, tout en le ûansfomiant pour que chacun puisse, sans a insulter i'aum w 

dirait-on, y retrouver une pan de lui-&me. Cette conception de l'altérité, et c'est 18 qu'il 
faudrait aussi intégrer cette notion & la a Soci&é du C a l e  w si chère B Georges Sioui et B de 
nombreux autres présumés amtricanistcs, devrait induire les chercheurs B revisitcr le concept dc 
la 6 conversion » qui, dans le cas des Montagnais, &vient tout & fait dv6latcur. 

13.2 Convertir les Ns de Caïn. 

Sous le thème du beau titre de l'ouvrege & Alah Beaulieu (1990), finvite ici le lecteur P 
revisiter certains lieux & rencontre des mythes, cedns aspects du a contrat avec les animaux *, 
quelques opinions biens senties de F. G. Speck et en définitive, cette fameuse déclaration du 
pape Jean-Paul II, clamant haut et fort que k C M t  est Miériidien*53! (nous soulignons). 

Les jCsuites, pour qui instruire (convertir) signifdt ~ u i r e l H ,  dans tous les sens du 
terme, airtaient voulu, et ils cn ont souvent eu l'illusion, que les Montagnais échangeassent leurs 
mythes pour les leurs. A cet Cgard, le cas particdia da Montagnais de Tadoussac et ceux du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean est tout B fait dvélateur. On sait que dès i'arrivée des morutiers 
basques et bretons, Tadoussac &vint pour un temps la a capitale D laurcntie~e des fourmes. 
Cet Ctat de fait, bien narré par R. Bouchard (1989). allait durer jusqu'h ce que ie commerce se 
déplaçât vers l'Ouest et que, dès la secondt demie du XVIIe siècle, les efforts des missionnains 
se soient eux aussi déplacés vers ks Iroquois. Dès l'arrivée de Le Jeune en 1632, Tadoussac 
offrait encore, en printemps surtout, un spectacle d'une folk effervescence. De partout, & 

1'Algonquin.k B la Huronnie, de 1'Eutope, chacun y mitait ses affaires, nouait des alliances, 

festoyait, avant de regagner ses quartiers. Lieu cosmopolite et, pour un temps, ds minit, 
Tadoussac offrait donc aussi une occasion de pséiytisme qu'il ne fallait pas dédaigner. Or, les 

l 5 3 ~  lecteur am sans duîu raiiprpd, que Libbt L disours d i s c d  du mythe, je revicw tout & go I a km 
vieux Desam, je divise. 
154~ur ce hème, il faut ürc QI plu & BtiW(jCU (L990). Jan-Jrp- Simard (1990). 
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Relations nous apprennent qu'A a chapitre, les cho- ne b n t  pas facile& Contrôlée par une 
coalition & Montagnais et d'Algonquins, eux-mêmes U s  aux Hurons, cettc marche du 
Royaume du Saguenay, par où îransitaient les belles fourmtcs du Nord, était jalousement 
gardée. I1 faudrait ici faire intuvenir toute la conjoncture pour comprendre comment, de la 
fondation de Quebec B la chute de la Humnie, le contexte b r i q u e  plaçait les manhes de cette 

coalition dans une position avantageuse, de iqwlie il ressort îrès c k m e n t  qu'a cette époque 
ceux qui contrôlaient les points de chute imposPient aux Europdens, en particulier au très petit 
nombre de Français de Q ~ C ~ C C ~  les conditions d'un &change qui n'avait rien d'inégal. Forts de 
cette supériorité, agacés par l'arrogance missio~aire, ia mai- de cette üaite ne thiront B 
céder aux instances des jésuites qu'A la suioe des coups du sort : ceux des grandes épidémies, de 

la guériila iroquoise, de la chute & la Hwnie et aussi, en derni& analyse, par le déplacement 
vers Québec du terme dc la navigation hauturière qu'avait tté jusque-18 Tadoussac. Quelques 
observations suffisent & dtoffcr atte proposition : 

Quand on sait aussi le caractère tendu des dations entre les Francais et les Montagnais 
(Trigger, 1990, pp. 277-280), lesquels ne pouvaient comprendre la prétention de Champlain h 
les vouloir gouverner, ni celle Qs franciscains (les rhllets) et plus tard des jCsuitcs B les 
vouloir convertir, on comprend que i'épisodc des KirLe, i'occupaiim àe Québcc, donnera, pour 
un temps, libre jeu aux gens de Tadoussac de rcîmuvcr leur hidpcndance première. Cet épisode 
dure peu (1629-1633) : les Français reviennent, les jesuites dtbarquent en nombre, les 
problémes aussi La résistance cùie aux coups du sort. MZmc encore en 1640, Etouat, capitaine 
de Tadoussac, pouvait dire, a Je hay la foy et ks pri&rcs, ny moy ni mes enfans ne mirons 
iamais cc que Ics François disent de l'au& vie r (R J., 1640, p. 27). Et la même année, un a 

sorcier » de Tadoussac se présente & Québec, où nous apprend le Père a nous le traictâmcs 
rudement de paroles S. Or, les deux se convertiront bientôt, ainsi que presque tous ceux de 
Tadoussac. Et cette hâte suspecte se uaduira par un excès de d l e  tragi-comique. Si en 1641, 
Charles Meiachka8at, un autre capitaine de Titdoussac, panahé par k gouvemcur Montmagny, 
se fait baptiser, sa femme, é t o ~ k  a opinigEn, ne le suit pas (R. J., 1641, p. 15). La même 
année, on demande des Pères pour Tadoussac. La mission (d'éîé) s'installe. k s  a conversions 
» vont bon train. En 1642, la vapeur est renvcfsct : on veut consmiin P Tadoussac. En 1644 
(R. J., p. 58), un ntophyte chrétien se fit tonsutet par les siens s'imaginant a que la c o u r o ~ e  
que nous portons influoit beaucoup pour faire prier Dieu les autres B. Le même parcourait les 
cabanes, fouet & la main, a appclant Ics autres aux prières et frappant ceux qui n'oWlss0ient pas 
promptement B. En 1646, le zUe est total, la mascarade aussi (R. J., 1646, p. 29). Les Pères 
absents, un aunt néophyte clécide de dire la mase a avec tout Sapparcii et toute la dévotion que 
peut avoir un esprit trop fewcnt B. Xi y a plus. a Le desir de se confesser les pressam une 
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femme $gée voyant que Ies horr~ncs nc leur p&ient point i'mille, se p h t e  pour aacer cet 
office B. Et encore on dénonce publiquement les fautes &s uns et des autres. Apds k s  
reproches au fautif a ils le fustigeoint avec une cruauté qui -toit encore sa barbarBe B. 

Le même Pèn note aussi que, oeüe année-là, il fut nçu a P la Francoise w avec quantig 
de rév6rences et de compliments. Tout ce zèle, tout cet appard etonne les a Sauvages qui 
viennent des autres nations B Tadoussac B. Les M è r e s  tombent, du moins en apparence. En 
1€47, Jean de Quen ira au Piekouagami. 

ïi est significatif qu'une partie dc la circonstance & ce revirement, de ce &le, n'échappe 
pas au narrateur : entendons ce commentaire (R J., 1646, pp. 29-3û) : 

a De la Mission & sauitc ûok B Tadoussac m. 

a Cc que nous appelons Tadoussac, est no& des Sauuages 
Sadilege, c'est vn Licu plein de rochers et si hauts, qu'on &oit 
que les Geans qui voulurent autrefois combamnt les Cieux, 
auroitnt iettt en cet endroit les fondements de leur escalade. Le 
grand Fleuue S. Laurens fait quasi dans u s  rochers vne baye ou 
vne ance qui sen dc port et d'asscurancc aux nauires qui voguent 
en ces contrées : nous appelions cette baye Tadoussac. ta nature 
l'a rendut fort commode pour l'ancrage des vaisseaux; elle l'a 
bastie en rond et mise h I'obry de tous les vents. On comptoit 
autrefois sur les riues de a port, trois cens guerriers ou chasseurs 
effectifs, qui faisoient enuiton auec k m  familles &UZC ou quinze 
cens ames. Cc petit peuple estoit fon superbe : mais Dieu le 
voulant disposer B receuou son Fils, l'a humulié par des maladies 
qui l'ont quasi extaminé. Ces coups neantmoins sont fauorables : 
pendant que sa iustiu massamit les corps au grand &luge du 
monde, sa miscricorde doi t  ramassant ks ames pcniicntcs; nous 
pourrions dire le messm auec proportion, que sa colue mettant 
mort vne partie des Sauuages par les guerres et par les epidémies, 
sa bonté domoit aux autrcs vne vie qu'il faudroit chercher au 
~auers&miUcmmtsw* 

Mais ce qu'il importe d'examiner ici, c'est la a m a n i k  w de convertir plus que la 

circonstance. il y a là un autre méeanism B démonter. k rouages en sont fort simples : 

D'abord, les missionnaires ne sont absolument pas conscients de l'tnorme charge 
sémantique qui émane de lem personne. VCntabks morts-vivants m, ils en imposent bien plus 
Li travers ce symbole qu'a travers kur enseignement. De leur côté, a s  &mes missionaains, 
s'ils semblent ignorer la peur, i'@rOwent q ~ ~ l i d k ~ t m c n t  : peur & périr assommé, peur de la 
t o m ,  peur de la famine. Perdus dans l'immensité sauvage, ces hommes, admirables de 
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courage n'en &meurent pas moins humains. Cctlt peur, ils Ir tmnEccadcnt, acceptant la mort 
autant comme une délivrance que comme une récompense. De put et d'autre cependant, on 
s'apprivoise, par des bons gestes, par des ptcsents, on discute. Cubchisant, et c'est bicn de cela 
dont on parle, les jésuites Ctaicnt conscients de deux réaü1és fondamentales. Ces gens, les 
Amérindiens, Ctaicnt intelligents; la parole, chez eux, &ait souveraine. Ces gens Craient des 
Seigneurs (homms, femmes et enfants) qui se considéraient, chez eux, tgaux P l e m  fit~ts, et 
pas du tout inférieurs aux prétendus a pèns », laïcs ceux-& d'Europe : dilemme des jésuites. 
On se presse avec succès d'appmidre la langue. Quant B la rhétorique, e k  devient toute autre 
que celle que suggère Remi Savard Pour convaincre les AmCrindiens de la futilité de leurs 
mythes, on procède par les voies de la logique, celle d'Aristote, celle de Saint-Thomas. La 
Amérindiens rclbvent les contradictions de l'enseignement des jtsuites. Piquée au vif, on 
argumente, c'est la pensée sauvage qui recule, momentanhcnt, les jésuites en profitent pour 
faire connaître leur M o .  De ce cQté, pas de problbme, les mythes, on l'a vu plus haut, 
concordent. On enseigne ce Credo, pièce P pièce : celui qui a tout fait, son fils, sa mère. Mais il 

y a blocage quand on aborde la question de la mon du pécheur. Les tourments infernaux 
n'intéressent personne : au contrain, ils épouvantent. Ce qui iniénsse le plus encore, c'est le 
* pouvoir » de ces nouveaux a Manitousious B. On voudrait connaîî leurs &es, on aimerait 
que a celui qui a tout fait r fasse trouver & la bonne nourriture. L'insistana des niissiOnnaircS 1 
baptiser les mourants incite B voir ià que la a Robe Noire w peut conüôkr Its k s ,  La @der sur 
la route d'un meilleur pays. 

Mais si fotte est la conviction qu'iue chrétien et mourir est la drnc chose, que tout le 
battage des jhites tapportc peu. Car il n'est pas tout d'instruire, de fairc mtmoriscr le mythe. il 
faut aussi u réduire r le comportcmnt, induire une éthique concernant csscnticiîumnt les codes 

sexuels, alimentaires, ce qui revient en dtfinitive P vouloir aplatir tout le c& social. lui 
superposant celui des Français. Si mourir, qui= la bonne vie t m e s t n  fait peut, munt & sa 
société n'intéresse guère non plus. Sur ce sujet, il faut se d é f h  de l'iilusion que l'aâoption 
rapide & certains dlémnts de la culture mPtaieile eraoptauic soit un indice d'acculàitâtion. Au 
contraire, l'attrait pour le métal, le verre, les armes P feu, l'dcool, leur possession, leur 
contrôle, leur &hange, plutôt qu'affaiblir, redorccnt des sehèms, des sùucturcs pdgnantes, 
~ i ~ a n t c s  B l'extrême (Hamll, 1986; 1987). D'silleurs, toutes les politiques, tous les eEforts 

diplomatiques sont mis en oeuvre pour y aniver : Montagnais, Algonquins, hquoitns, muant 
des alliances, guerroyant, se convatissant, concession ultime au commret, vtulent leur part & 
cc commerce, de ce contrôle, de ces échanges, non pas pour capitaliser, mais bien pour le 
redistribuer, aux vivants comme aux morts : question & pouvoir, de prestige, d'6quilibre ena 
les mondes. Pour que tous aient leur juste part. 



Si le mythe passe plutôt bien, le quotidien lui, céde 11 l'habitude. Tci ie Jeune rejoint 
Lévi-Strauss presque mot B mot Si : 

a [...] les Sauvages se Ltndcnt aisément P la nison; cc n'est pas 
qu'ils la suivent toujours [...] r (1633, p. 25). r Pou ce qui 
concanelcurcoOtumsc'esc9neaffMt&plusgrudehrleine;il 
est plus aysé de bannir l'emur de l'enteademnî, que d'osier les 
mauvaises habitudes de la volonté : il n'y a pas beaucoup de peine 
B rcconnoistre et approuver le bien, mais on en irouve h le 
pratiquer m. a Video melwre probnque, déthiosa sqwr  r (El. J., 
1639, p. 44). u La Société ne rcbe  pas dc la pensée absüaite, elle 
est faite d'habitudes, d'usages [...] m. 

u Affaire & plus grande haleine m. Certes, Speck peut en témoigner, lui qui, 
minutieusement, s'est pcnchd sur ce phénomène de la conversion pour reconnaître, qu'k la 
premitrc demie du XXe siècle, la plupart des poupes montapais & l'intérieur et de la Côte- 
Nord, s'ils se reconnaissaient comme chrétiens, cattioliqucs pour la majorité, avaient pour ainsi 
ciire assimilé, sur le mime modc, les mythes chrétiens, et comme k remarquaient aussi J. et M. 
Rousseau (1952), les rites a pakns m. Cette conversion, Spcck (1935, p. 21) la réduisait ptu : 

u N'importe qui peut observer que leur conversion est, 
actuellement, équivalente au baptême, 3L la soumission aux 
demandes d'aumônes (la dîme) et P l'observance de la &gle & la 
monogamie * (nom üaduction). 

Naturellement, mâm si Speck génbalise, car il ne riend pas compte - au ne veut pas - du 
degré d'acculturation de certaines bandes, ni du degré d'indgration dt certains individus au 

mode de vie euro-canadicn, sa remarque &mure acceptable, encore qu'elle scrt bien ses 

objectifs pcrsonncls auprès & ces Montagnais-Nasirapis, a aceptionnaly crude a d  simple 
people » (Speck, 1935, p. 5). Car il fait voir qu'il compnnd bien cc que ies Montagnais ont 

choisi de prendre du missionnaire, et ce qu'ils ont choisi de rejeter. U, son apport est 

considérable, il faut Ic reconnaik 

Pour les Montagnais, il existe toujours deux ttages du mblldc. Le premier, sur l q w l  
kvoluent l'animal, ses maîias et l'homme, apporte, par la conjonction des trois, la bonne vie 
twrestce. Le second, domaine du Grand-Esprit, de ce Dieu qui a tout fait, dc son fils le 
R&mptew, de sa mère Marie, de sa grand-mère, la bonne Sainte-Anne (nous soulignons), 
tous ces pefsomages, par longueur de temps, se substituant sens problème i la famile initiale 
de Tshakapcsti, le second demeure toujours le lieu de ia conjonction des âmes. Le choix des 
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Montagnais est simple : h bonne vie, sur cette tene, a n'est pas alk dcs a Biancs B, ni leur 
nourriture, ni leurs maisons, ni leurs écoles. Tout cela rcnd maladdss, tue, fait pourrir. La 
b o ~ e  vie, c'est la chasse, la tente, la liberté. Sur cc point, pas question de déiaisscr ks vieilles 
méùiodes: 

a Tu parles au sujet des chants pour la chasse; au sujet de 
l'utilisation des tambours (ranle and dnunr) avant et après avoir 
rêvé au caribou! Oui, j'ai un chant, rêve P des chants, je lis les F prbsages sur l'as de l'épaule, ils Le ont tous [...]. C'est ainsi que 
nous tuons les animaux et que nous vivons * (Speclr; 1935, p. 
21) (notre traduction). 

Cette déclaration, toute véht?rncnte, est celle d'un Iinu de l'Ungava, celui-Il d s  
fraîchement christianisé, iaqueiie tranche par sa verdeur sur les propos quasi indiffhnts 
d'autres Montagnais du Lac-Saint-Jean, qutstio~és par S p k  (1935, p. 7) au sujet de la déité, 
de la Vierge, de la trinité. a Ils acceptent sans scepticisme *, même les plus vieux, note-t-il. 
Interrogeant un présumé centenaire, Etienne, individu très nspcctd au Lac-Saint-Jean, il ne 
parvenait même pas à susciter une a 6tincelle w dc curiosité, même au sujet de ces fameux nains, 
joueurs de tours. Si la vthtmence du premier rappelle les confrontations de Le Jeune, 
l'indiff6rence du second fait bien voir la validité du transferr, tout comme l'illustrait tout aussi 
bien le mythe de 1% aux Couleuvres. Car, tout un pan du système, au Lac-Saint-Jean, oh les 
Montagnais, sousmis aux interventions, même intermittentes des missionnaires, depuis 
longtemps, avait, pour ainsi dire opéré son transfert : ce pan, natureiicment, concernait l'autre 
ttage du mon&, celui du whge et du destin des âmes. Pour bien saisir toute la portée & ce 
transfert, il faut avoir en mémoire le triste sort de ces demibes dans le sysdme initial, 
condamnées qu'eues ttaient au monde des ténèbns, prosides le jour, sinon la nuit, attendant 
leur retour B la grande eau régén&aüice, mais sous forme de poissons. Le discours 
missionnaire, révtlani au contraire un mande de lumière, valait bien quelques concessions, 
d'autant que le cycle mue1 des activités de subsistance des Montagnais, malgré l'introduction 
de l'&onomie & la traite, p d t  h ces dcrnicrs d'échapper, pour & longs mois, P l'influence 
directe des missionnaires, ntrpuvmt et le milieu, et les besoins propres P garder le contact avec 

le monde des animaux et de k m  maîtres. 

ii serait ridicule, ici, de runeme en doute la s W t é  profonde d'un tel comportement. 
Dans un monde aux étages multiples. où le duolisme & 1'8trc, quelqu'il soit, fait de la 
rtciprocitt le principe de toute chose, la place & 1' Autre P s'inscrivait déjà, en négatif, nous 
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Lévi-Stxauss. Alors, pourpuoi ae pas lui résava le monde des bm9, case en noir, sEyant 

si bien B la Quration de ces emoy6s de i'au-dtU? 

La plupart des ethnohistosiens ont soutenu, avec raison, que de nombuses conversions 
rapportks par les jésuites, & la première demie du XVIF sibcle, traient le dsultat d'une r u a  
concession faite la ndccssit6 d'obtenir des produits empécns, &nt les amies h feu, entre 
autres. Le cas des Hurons, si bien illustré par les uavaux de Trigger et & Deiâge, en est 
I'cxcmple type. Ces analyses sont ieiianait éclairantes, que sur k plan de la gdopiitkpc et de la 
diplomatie amhdienncs, elles ont fait Ccole, incitant aussi R Savard & s'engager sur la dm 
voie. Plu& algonquiniste, Savard (lm, dans un texte touffu mais passionnant, fait bien vair 
qu'à l'instar des jeux de codissc qui se dhulaiuit B la Cour de Fmce, le contexte de la 

fondation de Mondal fut l'occasion, dans l'Est de i'Adrique, d'une activid diplomatique non 
moins compliquée que celles, toujours rrlambiiuCcs, des Cours europtenncs. Or, l'enjeu de 
toutes ces discussions, de toutes ces intrigues, du CM amérindien, etait celui du con&&, de la 
distribution des marchandises de mite vers la Huronie. On sait le r81e des intermédiaires 
Algonquins dans cette affaire. Depuis l'alliance des Français avec la ligue montagnaise - 
d g 0 ~ U k ~ c  - maikite, Un &S de CM@& dc h route vers ks Hurons f i t  W U  h tütdk 

légendaire de I'AIgonquin Tcssouat, figure quasi mythique parce que ce personnage, déja 
présent à la Pointe aux Aiouettes en 1603, sera, selon la aadition amcrindienne, Littéraiement 
rcssuscit& tant pour les Algonquins sa pcrso~atitc transcendait par sa superbe et son éloquence. 

L'irnportancc de l'enjeu etait telle que, pour se rapprocha des jésuites et du commerce, Tessouat 
dsolut de se convertit. Si pour Henri iV a Pans vaiait bien une messe B, le u Borgne de l'Isle w 

se convainquit aussi que son royaume vakit bim un baptême. Cet Qisodc ptmt aussi P Savard 
de s'inkmgcr sur la Nature de a genre & conversion. En accord avec les propos de Beaulieu 
(1 990)' lequel q r c n d  les arguments de Triggcr et dt Dtlâgc, Savarci, fort de ses eqéricnces & 
mythologue et bien au courant de la mentalité montagnaise, hm un témoignage dts plus 
intèressants (Savard, 1996, p. 143), pariant du âuaüsm : 

a Et au #but de la décennie 1970,l'Innu Fraqois Bcllcficur du 
village de La Romaine, sur la basse côte-nord du Saint-Laurent, 
s'&tonnait de notre étonnement devant cette absence 
d'exclusivinie iciéologiquc. QuMd je lui dwnaadais comment il 
conciliait ses activités de chan- P Ir mission et sa pratique dc 
certains rituels de chasse hérités de ses mcétres, il avait 
l'explication suivante : & la d m  fapn que as rituels sont tout 
indiques pour convaincre les esprits pomoycurs de gibier, Ic 
&honial chrétien n'a pns swi pareil pam aürapr a qui vient du 
mon& des Blancs; et pour s'assurer que je sahisse bien son point 
de vue, il ajoutait : e Par exemple tout u qu'on vend au magasin 
(de la H h ' s  Bay) w. Dc tels propos d e n t  les images que 



l a  Relationr nous ont transmises & plusieurs Indiens a convertis 
*, notamment & N d  Negabamat, h & qui ûrant écrivait : 
a Dcs wnvertig notouc~, tek ~o€! i  ~ e " g M t  & S i i i a y  et Joseph 
Chihwatcnha en Hmnie, semblent avoir eu le pressentiment que 
le mode dc vie des Fm* représentait Ir voix de l'avenir, et 
qu'en conséquence seule ia foi chrCtienne pmmüd aux Indiens 
de maîoiset la technologie française v (Grant, 1984, p. 42). 
L'absence d'exclusivisrne idéologique et un certain processus 
cumulatif, comme le suggère Grant, interdisent & penser que la 
nouvelle religion ait CliminC l'autre, dans le cas de Negabamat 
comm dans celui & hnçois Bciieflcur. Je vois cncore a denuu 
sourire avec un 1Cgw haussanent d'épaule devant notre difncuiîé B 
comprendre une chose aussi simple B. 

a Pour revenir B la période qui nous intéresse, on peut penser 
comme Grant que ce qu'on a qualüiC un peu hâtivement dc a 
conversion B aurait bté une sorte de corollah oblige de l'alliance 
avec les Français. On peut même ajouter, en se remémorant les 
propos et comportements des missionnaires et des administrateurs 
coloniaux, que c'est le contraire qui eOt Cîé Ctomant B. 

intéressant ce témoignage car, B plus d'un point, il concorde îrès bien avec ce que la 
lecture de Speck laisse si bien entrevoir. Ce n'est pas tout : dans les pages qui suivent, Savard 
se livre à une a petite fable de son cru w, où, inversant les files, il met en scène des Indiens 
siloquant sur le sens de certains rituels des nouveaux venus dans la vailCe du Saint-Laurent. U 
les philosophes du Nouveau-Monde s'interrogent autant sur le symbolisme de la croix et le 
sacrifice de la messe que sur les couleurs arborées lors des cérémonies religieuses. Ensuite, 
c'est le concept du chef qui est soumis B l'analyse, les Indiens faisant la belle part de son aspect 
autoritaire. Enfin, on conclut par la nécessité d'btabiir des ponts entre les deux ptuples, 
remarquant que les a Robes Noires ont appris nos langues w et que * ces visages p a s  auraient 
quelques pratiques assez semblables aux nbtrcs, notamment la rÉsurrection et la transmission du 
nom » (Savarci, 1996, p. 145). 

Ii eut &té encore plus intémunt si Savard avait osé aller plus loin, car poursuivant sur la 
voie dc l'ethnohistoirc qu'il maitriSc fort bien, il trébuche sur cek & la mttaphysiqw. ii n'est 
pas le seul. Dès leur parution, les travaux & Trigga et de Delâge ont suscité des g4missemcnts 
d'indignation (Campeau. 1977; 1986-1987) de Ir part des mêmes jésuites, héritiers spirituels 
des Le Jeune et cie. Menant, pour le bénéfice de son otdn et de la chrétienté, en g&néral, des 
études paraiiües B cciits de Triggcr, le jésuite Lucien Campeau, rééditant les Relotiosrr i travers 
ses diffdrents travaux, paye son kibut P l'hagiographie uaditionneiic. Non pas qu'il manque 
d'audition, pas plus que Savard et ks a- car quoi, un jésuite amnaît son Ati8fOtt aussi bien 
que son Thomas d'Aquin, un sociologue connaît son Marx a& bien que son Sartre! Alors 
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reste qu'A l'évidence, et c'est tout fait triste, que tous ce penseurs, par atavisme, ont omis de 
penser. 

13.3 La métaphysique : comme dernier lieu de I'etbnoccntrisme. 

Qu'ont en commun et les socio-anthropologues et les disciples de Loyola, sinon cette 
attitude remplie & componction et de hargne, les deux confondus, quand il s'agit de savoir qui, 
le mieux, a scalpel56 bien son Indien B? Pour sa plus grande facité? C'est B voir. 

On dit toujours, chez nous, a sérieux comme un pape B; justement, Jean-Paul II l'était 
sûrement quand il déclarait en 1984, B M a n d  (Ontario) : 

a ï i  ne saurait être question d'affaiblir la parole de Dieu ou de 
dépouiller la Croix de sa puissance, mais bien au contraire, de 
placer le Christ au centre même & toute culture. Dès lors, non 
seulement le christianisme est4 viable pour les peuples indiens, 
mais le Cluist, par les membres de son corps est lui-meme 
indien B. 

Bon, Bravo! JCsus est Montagnais. Tout le monde est content. Mais notons 
l'apostrophe : IL NE S A U W  QUESTION ... car encore une fois elle a valeur de 
prononciamento. Encore une fois, c'est le vieil homme qui propose : que les autres fassent avec. 
Sur ce thi?me, Achicl Peclman (1992), un oblat, professeur & théologie P l'Universiî4 Saint- 
Paul (Ottawa) se livre & un très btl exercice q~and, dans son ouvrage a Le Christ est 

amérindien w il tente, par le biais r d'une réflexion théologique sur l'incultmtion du Christ 
parmi les Amérindiens du Canada » de faite voir jusqu'oii peut a k r  la superposition des valeurs 
amérindiennes aux valeurs chdtiennes. L'exercice de Peelman vaut qu'on s'y arrête, 
reconnaissant au départ le a caractère P la fois sacramentel (concret) et mystique (relationnel) dc 
l'expérience religieuse amérindienne * (Pcehan, 1992, p. 58) et l'incapacité de certains 
anthropologues a d'entrer de façon perslinnelle et expérimentielle dans l'univers spirituel des 
AmCrindiens B (Peclman, 1992, p. 59). Parce que 1'Amtrindien se sent mystiquemnt 1% aux 
esprits des animaux, des plantes, des arbres, des pierres, de l'eau et de tous les autres 
a é1Cments naturels B, il convient, citant Joseph Epes Brown, qu'il s'agit là d'une 
a métaphysique de la nature B (Peclman, 1992, p. 69). Comme anthropologue, l'auteur ne cède 
rien h quiconque, démontrant, au conaaire, qu'il pcqoit avec une grande Einesse comment la 
a théologie rn adrhdienne voit la name c o r n  le a mirou & l'en humain » (Peelman, 1992, 

W e u e  image mvcsi inspiré & -, a LI science a CC q g a t  rvbc ic slwige que- saipc très bitn 3m 
homme m. Cité par IXsvcaux, (i988, p. 21). 
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p. 76). Discourant de l'expérience cognitive il danontte que, conapitement il Notmand 
Chnont par exemple, k principe & l'hm d v e ,  le farrie~ir * Mimpb v & Speck, est somiec 

d'une puissance a qui ne vise pas la mai& de l'univers, mais la transiornuition constante dc 
l'être humain en harmonie avec cet univers v -Iman, 1992, p. 77). 

Les pages que Peelman consam aux a ets fondamntaux de l'ethos amérindien 
(Puhan, 1992, pp. 78-87) mtntaaient d'être icpwduioes tout au long, tant elles tranchent par 
leur profondeurt sur la superficialité évidente & artains uraiystes matbialistes. Examinant, 
entre autres, comment cet a chos v parnet de ptteevoir que a tout est lié B tout. et que la 
religion y est pcrçue comme une coninunion (je souligne) aux sources & la vie, tandis que 
19€thique est fondamentalement l'art dc mairitenir l'@uilibie en= toutes les forces vitales de 
l'univers B (Ptetman, 1992, p. 89), Ptelman constate aussi que : 

u En l'absence d'une v6ritable thhIogie (métaphysique) qui 
cxpiiquerait l'origine et la nature du mal (ce qui semble plut& un 
trait fondamental du christianisme) la religion traditionnelle des 
Amérindiens adoptait des attitudes plu& pratiques devant tout ce 
qui Ltait adversité dans la vie et dans le monde [...]. ~'e thos  
amérindien &tant donc gdnéralcment caractCn& par un certain 
de& de fatalisneln (le d est un aspect inOvitable & le réaiité), 
tandis que l'art de vivre consistait h maintenir les maniféstations 
du mal (aussi bien ceiies causCcs par les puissances spirituelies 
que par fcs êtres humains O l'intérieur de certaines limites 
tolCrables r (Peelman, 1992, p. 81). 

Ii serait trop long & f a h  voir comment la suik du volumt rend bien compte de l'objtccif 
de l'auteur d'opérer la jonction en= spiritualité chrétienne et spirituaiid am&indie~e. Mais il 
faut savoir que la tentative de cc thhlogien s'inscrit P travers sa p p e  qdte d'inculiuration, 
visant h mieux rejoindre alle des Adrindicns, travers le double mouvement du pan 
indianisme et du pan chi ist lnirm A se chapitre. a c ' a  ici qu'iatexvient le pmnonciamnto 
papal, Peeiman, plutôt qu'opérer cette jonction par la voit des mythes, prtRn celle des ritts 

qu'il 6tudic avec beaucoup de bonhcra* illusirant comment la prafiquc de la a quête de la vision B 
de celle de la « tente B sudation r, du ddicine nian (le Médiwin) et la danse du Soleil et le 
Grand Calumt peuvent b, autant pour les Occidentaux que pouf les An&Miens, l'occasion 
de rapprochement. il va plu loin, inquiet de la dsmt du discours papal, il nec- mlman, 
1992, p. NI) que ce cimier : 

a tout en afhnant très f m n t  les valeurs a cultuielles B (les 
italiques sont de Peelman) (ces discours) ne contiennent aucune 



On cornprendra que cout cela, pour lui, cst source & mairise, car Jean-Paul II place les 
Amkrindiens devant un choix dmatiquc : &venir clavantage Amérindien (affjrrmation et 
reconnaissance des daaes autochtanes). mais en nnonçant B luit religion ûaditionncllt, qui est 
désormais remplacée par la religion cWtienne B. 

Aiiant de plus en plus loin, il examine les couses de cette mpture qui, absente, de 
l'Ancien Testament, est 1 fa fois dinmdub par la dtaphysiqw arkt~dlicieme par la vision & 
Saint-Augustin de la Cité de Dieu (Ptelman, 1992, p. 293) et celle de Saint-Thomas 
d'Aquinl58, qui lui baptisa la philosophie d'Aristote, distinguant deux ordres, celle de la nature 
comme oeuvre datrice de Dieu a celie de la grâce c o r n  son auvn r0bempüîce De dm, il 
évoque aussi l'apport de Descanes lquel, objectivant I'ordrc & la nature comme objet des 
sciences modernes et celui de la philosophie (la métaphysique) c o r n  objet & l'êtn humain en 
tant que sujet, distinction qui s e k a  efinitiveemnt cette rupture. 

C'est bien à travers k s y m b 6 h  puissant de l'Arbre & vie (Pcelman, 1992, p. 312) et 
celui du cercle, qu'il en vient P parler de L signification a cosmique a du Christ, faisant aiiusion 
à Pierre Teilhard dc Chardin dont les inniitions h g e a i c n t  t~iienmit, dans ks annBcs 1950, Ics 
cadres de la thtologic officieiie de l'Église. Signalant encore une fois le caractère &O- 

theologiquc de la pen* am&ndkme, il cm1ut par une inviracion au dialogue, malgr6 le fait : 

u Que ces réponses amérindiennes ne fonncnt pas un discours 
systématique a. Or, la question posée aux AmCrindicns, était ccik 
que le Christ lui-même posait il y a des lustres : r Et vous. qui 
dites-vous que je mis? * (Mm 8, p. 29) 

Cent absence & a systématique rn fait encore une fois ressortir un double point dc vue. 

Le premier est celui de r l'obscrvatcur participant * qui, synctuoniqlltmcnt, veut comprmdre 
comment, A travers des rites qui ont a a v d  l'espace déstnicftitant du colonialisme, les 
Amérindiens du Canada ont a iaculniré m le christ Cette appmehe d è v e  du fonctioMalism et 
dénote qu'ici, la synchronie, celle du rite, si clle n'est pas appuyée par l'autre, celle du mythe, 
ne put, à ek seule, rendre compte de cette systanatiqut. 
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Si, à l'inverse, l'auteur rivait choisi la voie du mythe, cette systématique lui serait 

apparue dans toute sa splendeur. Resavée de I ' W o n  diachronique, la pensée sauvage, par la 

multiplicité des rencontres qu'elie suscite, évite i'écucil du temps, devient alors totalement 
synchronique. 

Alors pourquoi cet Cvitement du mythe? Si le Pape lui-meme, participant au rite 
purificateur de la funde laisse voir qu'il n'y a M rien de trop dangereux pour l'orthodoxie, 
serait-cc que, même pour Poelnuui, k mythe dégagerait encore trop d'odeurs sulfurcuscs et 
charnelles? La question demcutc. 

ic deuxième concerne encore et toujours k méthode. S'il fut de bon ton pour Engels et 
Marx de puiser dans la vision évolutionniste & Morgan des él&ments étayant leurs propres 
hypothèses, on peut y voir que chacun, s'accaparant au petit bonheur la pende de l'Autre, le 
même bon ton peut servir autant la papauté. Mais il faut absolument le noter, et cela est 
remarquable, autant les idCoIogues maténalistcs . . que les théologiens & banne volonté évitent le 
mythe : les uns pour cause d'aliénation (l'idéologie de la classe dominante comme opium du 
peuple), les autres comme lieu commun du diable et du péchC. Cet& attitude est desséchantc au 
possible. Même si beaucoup puisent dans les mythes de quoi relier ce même discours ii unc 
morale pratique, cet dvitcmnt, sur le plan de la métaphore, revient & se nourrir & l'odeur des 
mets. Connaissant l'effet ratatinant de cette ingestion chez les nains mythiques, il est préférable 
de s'y abstenir. 

13.4 Christ u cosmique w et cuik du Soleil. 

Toujours en fmak des Mytiiologiqucs Mi-Strauss (1971, p. 576) insiste encore suc le 
caractère iductible de la traduction du mythe par d'auües mythes : 

a EnvisagC d'un point & vue empirique, tout mythe est B la fois 
primitif par rapport P lui-même, dérivC par rapport B d'autres 
mythes; il se situe non pas dans une langue et dans une culture ou 
sous-culture, mis au point d'articulation de celle-ci avec d'autres 
langues et d'autres cuitutes *. 

Or, ce point d'articulation que ni Le Jeune, ni Jean-Paul II n'ont voulu voir, Ptelman 
(1992, pp. 297-308) le reconnaît P &avers Ir voie du rite, risquant B son tour, c o r n  il le sait, 
de se faire taxa & gnostique cornme ses illusots proddcesseurs, Ics apôtres Paul et Jean. 



Pour en tinir, je laisse le h e u r  tirer ses propres conclusions, méditant encore sur le 
mythe de Tshakapesh, et le cuite du Soicil, Le prtmia roppeiie l'ensemble des réfiexions lévi- 
straussiennes. Lt second parle & l u i - d m  (haration 19). 

a Cet événement dtcisit pour la vie et l'avenir & l'humanité n'est 
autre, nous le savons, que la conquête du feu au ciel par un héros 
tarestre qui s'y était iventud voloncairrment ou contre son gré, 
mettant en otum une opposition que la pensée mythique tient 
pour essentielle et qul est peut-être 1 l'origine d'autres 
rcprCsentations religieuses y compris celies de notre propre 
civilisation : a ïï ne resterait en somme au compte de la 
communauté indo-européenne, Cctit M. E. Benveniste (II, p. 
180), que la notion m h ~  de a dieu m. Celle-ci est bien attestée 
sous la forme *deiwos dont le sens propre est a lumineux m et 
a céleste B; en cette qdité, le dieu s'oppose A l'humain qui est 
a terrestre rn [tel est le sens du mot latin bm] m. 

a [...] nos GaspCsiens sortaient réguiiètement de leur cabane pour 
le saluer, lorsqu'il commençait h darder ses premiers rayons, cc 
qu'ils observaient aussi inviolablemnt son Couchant; ce temps, 
dans leur opinion, étant k plus favorable où ces Courtisans du 
Soleil espéraient & le rendre propice A leurs voeux, après lui avoir 
exposé leurs nécessith et leurs besoins. 

Ils n'observaient point d'autres cérémonies, que de tourner la face 
vers le Soleil : ils commençaient d'abord leur adoration par le salut 
ordinaire des GaspCsiens, qui est de dire pas trois fois Ho, ho, ho; 
aprk quoi, faisant de profondes &vbrences avec quelques 
agitations des mains au-dessus de leur etc, ils demandaient ce 
dont ils avaient besoin : qu'il consmât l e m  femmes et leurs 
enfants : qu'il leur cion& la force de vaincre et & triompher de 
leurs ennemis : qu'il leur accordPt une chasse abondante en 
orignaux, castors, marats et en haes; avec une grosse pêche de 
toutes sortes de poisons : enfin ils demandaient la conservation 
de leur vie, avec un grand nombre d'années, et une longue 
postérité w (Christian Lcclcrcq, Nouvelle relation de la Gaspésie, 
pp. 362-263). 



ïiîustratiw 19, Soleil 

~ u m t  : C. Bécad 1981. p. 188. (buis Nicolas}. 



CHAPITRE XIV 

L'W PRINCIP10 EURO-CANADIEN 



Le modèle d'une sociCté Cgaütaire, comme celle des Montagnais, se heurtant P celui, 
beaucoup plus hidrarchisé d'Eutop&ns en quête de richesses, laisse cependant entnvoir que le 
point d'ancrage, celui du commerce, allait engendrer, P travers la conjoncture des pressions 
propres B op6rer certaines torsions du modèle original. Si l'opération française, visant & 
s'accaparer sa part de l'héritage d'Adam, se démie dans un cadre euro-américain 05 les divers 
intervenants ont peu près les mêmes mobiles, l'&tu& des diffbrents segments de ces 
intervenants laisse cependant entrevoir que, du côté européen, la France occupait une case 
particuliére. A cet Cgard, les constats de Delige sont incontournables : le tableau qu'il brosse, 
celui de la rivalité d ~ t a t s  en phase de mutation pdcapitaliste, dépeint clairement comment la 
France, puissance continentale autrement plus peuplte que l'Angleterre et la Hollande, 
prtsentait, à l'aube du ddferlement européen en Amérique, toutes les caractéristiques d'un 
clivage social et économique qui, au dCpart, dès le XYIIe siècle induisait, sur le plan de 
l'expansion coloniale, la série de dtstquilibics qui allait, P la &mie du XMIIe siècle, la forcer à 

reculer devant l'Angleterre. On sait que i'ensemble des stratégies françaises, incluant les 
conditions de l'alliance amérindienne, et L'incroyable Ctircment au coeur du continent nord- 
américain d'un empire qui, par les axes fluviaux du Saint-Laurent et du Mississippi cherchait 
desespérCment à contenir a l'ennemi ID à la façade atlantique, derrière le rempart appalachien, 
ailait finalement se solder par l'épisode des plaines d'Abraham : manque de capitaux, retards 
technologiques, politiques d'trnigration hesitante, flotte insuffisantc, tout concordait, d'un 
départ inégal, malgré plus de 150 ans dc rêves et de coups d%clats qui ne manquent jamais de 
panache, vers cet échec a glorieux B. Or, cc clivage social et économique, comme fruit de 

l'histoire et surtout de la Contre-Reforme, impritnait les institutions administratives de la 
Nouvelle-France d'un cachet politico-religieux dont l'institution dite du Conseil Souverain est 
sans doute l'exemple le plus dvéiateur. ûn sait qu'après le demi-échec des Compagnies privks 
qui, jusque-là, avaient administré la Colonie, i'autorité Royale décide, P partir de 1663, & 

reprendre en main la gestion globale des affaires coloniales. Sous la férule indirecte du Minisût 
de la Marine, c'est le Roi en personne qui commande. Or, ses délégués, ses cornmcaants, ses 
reprtsentants locaux, le Gouverneur, l'&que et l'intendant, par jeu de Uiuigulation, 
d'alliances et d'oppositions qui les font 6volucr en orbite autour du roi Soleil. illustrent B 
merveille ce fameux carcictère a lripartite propn aux civilisations indo-europécnncs. Cat à 
travers i'oeuvrc immense de Georges Dumépl(1898-1986) que cc caract&c, cette idéologie, 
dont l'existence, postuik au départ fut #mont& & travers une dthodc dont Lévi-Strauss 
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admt s'être inspide - la comparaiscin entre tcxtcs et traits culturels - qu'il faut voir coniment la 
dgulation W v a l e  des a ordines *, transposée au CMado par les soins dc h u i s  XIV, aiiaif 

pour presque trois siklcs, imprégner tout un pan de l'A&Que du Nord-Est. Trois W e s ,  & 
l'institution royale la Révolution Tranquille ... 

ïï est &&nt qu'il faudrait ici faire toute une série & nuances nécasahes : chontn t  par 
exemple comment, en France surtout, des vecteurs historiques comme le gaikanisrne et 
l'ultrarnontisme ont pu gauchit cc mod&, comment aussi, en NouveUe-France, la nouvelle 
donne, celle du contexte amérindien imposait d'elle-même des paramètres gênants. Nous y 
reviendrons, car, retournant P mon propos, j'invite le lecteur P une autn dance d'introspection, 
B l'intérieur, celui-là, du triangle drnantique euracanadien. 

14.1 Du pasteur, de la brebis et du chien. 

A l'intérieur du système indo-européen, tel qu'il appert des travaux de Dumézii et de G. 
Duby (1978), les trois fonctions, la souveraine et spirituelle, la martiale et violente, la végétative 
ou nourricikre, forment un triangle dont les sommets a nobles * s'opposent au dernier P 
l'inttrieur d'une a classification binaire * qui se reflète dans le système social. 
Schématiquement, ce triangle nposaait comm suit : 

Ici, c'est donc le social qui, s'échappant P long terme, par ddrnarche philosophique 
ratiomeiie B ses racines cosmiques (aux infrastucnins), marquera, & travers la juxtaposition des 
triangles euro-canadiens et amérindiens, la rupture e n a  les deux sociétés : l'une forgée de 
castes, dc classes, de groupes d'in&&, l'autre comme soudée par les liens de la réciprocité. 
Petit encart agréable : c'est en ratiocinant sur le fossé enae producteurs et propridraitcs que les 
Marxistes, 1 long terme, fmnt  fléchir cette structure, en remettant i un hypothétique h t  - 
Dieu r, le rôle régulateur d'un nouvel équilibae. A cet Cgard, triturant un peu nos triansla, 
certaines discordances font &a. 



Le fossé entrc pensée sauvage, circulaire, et pensée domestiquée, Iineaire, peut étre 
comble B condition dc faire un petit exercice de style. Encore une fois, je ferai appel B la 

présumée pensée populaire, s'imposant comme médiatna qui, tous siècles confondus, est apte 
à dsoudre n'importe quel probltme philosophique. Naturellement, aurait dit Rousseau (Jcan- 
Jacques), il lui faut encore une fois emprunter la voie & la métaphore : oreilles chastes 
s'abstenir, car chez nous, au Lac-Saint-Jean, on dit couramment des policiers, tant provinciaux 
que féd&aux, qu'ils sont des a chiens B. Ce terme, cependant, n'est jamais appliqué aux 
militaires de carrière, lesquels, quand ils n'interviennent pas dans les affaires a inttrieuns B ont 
une réputation plutôt au neutre, compte tenu de leur compo~an#it : héros protecteurs ou salauds 
désoeuvrés. Mais les policiers, bras séculier d'un Btat toujours pensé trop pesant, quand bien 
même leurs interventions sont jugées rationnelles, conservent, pour au moins une partie de la 
population, un côté malfamé, qui fait din aussi, dans certaines circonstances, dts que leurs 
interventions sont jugées abusives, qu'ils sont des a chiens sales ~159 .  Ce retour au bestiaire, 
celui-là domestique, impose la rdflexion suivante, que Umbcrto Eco (1985, p. 152), 
médi€valiste et sérniologue, avant d'être romancier, met dans la bouche d'Adso, un novice 
bénédictin qui lui sert & narrateur, l'intérieur de atte belle ailCgorie du Nom de &a Rose : 

a J'avais entendu répéter tant de fois la phrase selon laquelle le 
peuple de Dieu se divisait en pasteurs (auament dit les clercs), 
chiens (autrement dit les guerriers) et brebis, le peuple. Mais j'ai 
appris par la suite que cette phrase peut être redite de diffdnntes 
façons. Les bénédictins avaient souvent parle non pas de trois 
ordres, mais de deux grandes divisions, l'une qui concernait 
l'administration des choses terrestres et l'autre qui concernait 
l'administration des choses cClestes. En ce qui concernait les 
choses ternstres, la division entre clergd, seigneurs, laïcs, Ctait 
valable, mais sur cette tripartition dominait la présence de l'ordo 
rnonachorum, lien direct e n a  le peuple de Dieu et le ciel [...] B. 

Cet a Ordo Monachom B que bs  jésuites tentaient B tout prix d'imposer au Canada, 
confesseurs qu'ils etaient en Europe non rtformée des princes et des grands, connut les 
vicissitudes de la conjoncture, malgré le souhait de Le Jeune que, a pour former le corps d'une 
bonne Colonie, il faut commencer par la Religion, elie en est l'estat comme le coeur en la 
composition de l'homme, la p&&n et vivifiante partit; c'est sur elle que les fondateurs dcs 
grandes Rdpubliques ont ieüc le plan de l e m  Mifices [...] r (R J., 1637, p. 3). 

1 5 9 ~ ~  le mode mineur, ils dcviauient. canme ai F m #  du a pwletP B, rrvar~nt au mode maicip. du a Bocufs 
R ! 
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Ca paroles que Le Jeune, par diplomatie, metaient bouche des M&em rn l a  

u Associez et Dinccturs ID, ont inspirée R. Savsrd ck belles pages dans son pro~~gomtncs 1 la 
Voix des Autres, pages où, s'inspirant de Duby (1978), il fait kt que, dtjB ébranle en Europe 
par la montCe de la bourgwisie, cet Ordo Monuchona, en Nouvelle-France, comme l'a si bien 
illustré Trigger, devra tenir compte, h travers ces a Associez et Directeurs *, des conditions & 
cette autre dynamique matérielle qu'est le commerce. Or, voici ce que vient fain le chien dans 
cette affaire, car, reconstruisant encore wt fois nos triangles, nous obtenons, par les excellents 
seMces de Eco, le pamilbk suivantla : 

Ce qui appert, a priori, d'une tek juxtaposition est la distorsion Cvidente que cette 
schkmatisation laisse entrevoir, distorsion qui relève de deux ensembles compl&rncntaircs de 
faits : sachant que pour proctdcr de l'univasel au particulier, il faille admtüc que ces schémas 
rclhvent d'un ordre commun, il faut comprendre que non. ic  pnmier iiluscrant une réalid 
sociale, le second, un schème sémantique, duquel cette rtaliîé sociale échappe encon. Admettre 

aussi que c'est par voie de réduction de la pensée domcstiqude - dtméiaphisée - B la penh 
populaire que le premier, toujours, peut faire pendant au second, lequel - de nom part - dérive 
d'un effort, d'une poussée de la pensée analytique. Comment alon rétablir les ponts? En 
reculant, pour mieux sauter. Stnicturaüstc, je retourne B l'empirism, invoque B. Malinowski et 
les concepts de fonctions, ceux de l'écologie culnuelle et de l'ethnoscience et, en dernier 
recours, ceux de la psychologie sociaic. 

14.2 Tout Seigneur, tout honneur. 

Chantant David, je disais tout jeune, et on le dit encotc, a ayant le Seigneur comme 
berger rien ne peut manquer B. La fonction a Maître de vie rn du bon Pasteur pourvoyeur est 
tciicmcnt compatibk avec ccllt de l'ûurs qui, dans le aiangle sémantique montagnais o m p  le 
même sommet, que tout examen devient, sur cc plan, inutile. De r n h  que l'ours, comme 
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doublet du Soleil rejoigne, au pandiban universel cc Dieu & lamière des Chrétiens qui, par ses . . interddmres autorisés, les a oints r religieux ou civils, partage souvent la mhm couronne, fait 
bien comprendre que rien n'oppose, sur ce plan, la fonction a père w, à l'intérieur des deux 
univers envisagés. Car c'est bien ainsi que je m'adressais i Dieu : Notre P&e, et que les 
Montagnais s'adressaient l'Ours : Nom Grand-&. C'est bien ainsi que je lui demandais le 
pain quotidien. B l'instar des Monmgnais. A ce chapitre aussi, inutile d'insister. 

14.3 ï c  meilleur ami de l'homm. 

C'est avec beaucoup de fmcsse que Normand Clamont (1980, pp. 106-107) place le 
a Dilemme du chien m dans le cadre de son bestiaire sélectif des Indiens nomades. 
Reconnaissant que l'on ne u sait fort peu de chose h son sujet w, il résume quand même 
l'essentiel de ce savoir d'une façon fort é c l a h t c ,  s'appuyant, comme il se doit, sur les données 
des Relations. Ainsi, on comprend que cet animal, le seul comme vrai domestique, est plutôt 
petit, qu'il est fort utile B la chasse, qu'il dort avec ks humains, qui partagent donc et sa chaleur, 
et le Mt de ses efforts de chasseur. A l'instar des humains qu'il accompagne dans l'autre 
monde, il est lui-même soumis A ccrtaines prescriptions ahntaircs  concernant les reliefs des 
festins, à tout manger surtout Enfin, détaii important, contrairement aux Iroquoiens qui en font 
festin, le chien ne fait jamais partie du mcnu quotidien des Montagnais, sinon lors &s d k e s  
très rares où interviennent probablement des Algonquins (a. 3.' 1636, p. 36). Concluant qu'ifs 
cc. Ctaient donc il la fois présents dans la vie quotidienne des Indiens et écartés du monde des 
humains B, Clennont invoque, pour dsoudre ce dilemme, que cette association avec l'homme 
aurait résulté d'ententes mythologiques anciennes, point de vue sur lequel il a tout B fait raison, 
mais qu'il convient d'approfondir, B condition, encore une fois de retourner aux étages du 
monde. On sait quel rôle le Chien @nt pouvait jouer, B titre de gardien des marches entre le 
monde topique et le monde utopiqut. Véritable &boueur des êtres malfaisants, les monsacs 
cannibales, il occupait ià-bas un rôle dgulateur sans lequel l'équilibre a ra  mangeus et mang&s 
aurait pu eue rompu. Lui-meme, tout aussi  crit table ment a sciuffl6 *, B l'instar des autres 
Mistapéo, donc de Tshakapcsh en personne, il ne pouvait franchir la fronti&c tntrc son mon& 
et celui des humains qu'A condition de rapetisser* tcl que le rapporte le récit recueilli par S. 
Vincent (1976). Réduit B l'échelie du monde del, car les deux font toujours la paire, le même 
chien voit son impurcaricc toute sussi dduitt, perdant sa fonction guerrière, mais consavant une 
partie, très pratique, de la fanction nWCRCih. 

Mais il y a plus. Quand on sait que chez les Montagnais l'alliance vdritable ne peut se 
sceller qu'il travers celles 051 se confoht  tous les types d'unions envisageables - alimntaircs, 
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sexuelles ou matrimoniales - on comprend que Clermont aurait pu constater, tlargissant sa 
perspective, que cc petit chien, h i'tîagc des hommes, s'impose h l'intérieur d'un cercle familial 
elargi, comme un doublet inftricur dt Ir f e m ,  chez qui, i un cran supérieur, les mtms  
prescriptions s'appiiquent autant au chapitre de la fonction gueni&re qu'a celui de la fonction 
alimentaire. Car on nt sacrifie ni l'une ni i'auüc h I'intétieur du code montagnais; car ce c&, 
encore une fois, s'il implique qu'il faille obligatoirement faire intervenir l'alliance, implique 
aussi qu'il faiUe toujours consaver la bonne distance. 

Parlant des Rapports amoureux entre les hommes et les animau dons la mythologie 
rnontagnaise, M.-M. Landriault (1974) fait dtat d'un ensemble & conditions pour que & tciies 
unions puissent etre profitables. Or, elle rapporte un a u a  récit recueilli sur la CbteNord, 
encon, où une femme se& ou veuve amptc les pltstations sexueiics d'un chien qui lui foumit 
de la nourriture. Retrouvant dcs humains, ia femme aiirait bien voulu cacher son a mari chien B. 
Elle le rudoie en présence d'un homme. La nuit venue, elle se dccouvre le bas du corps, mais B 
l'intention d'un homme, qui cependant n'intervient pas, se doutant du rôle du chien. a Souffiranr 
de ne plus goûter aux faveurs passées, l'animai profite du sommeil de la femme pour lui mcta 

en morceau les partics gtnirales et la tuer * (Landriault, 1974, p. 89). Si, dans ce récit, le chien 
agit d'abord comme un mari n o d ,  c'est-8-din comme un chasseur, le type d'union s'écarte 
du modèle ideal des humallis, non pas pame que le conjoint est un animal, mais bien plutôt à 
cause de son caractère incestueux. Raftable sur le plan rlimentaire, cette union ne peut rien 
apporter sur le plan social. Sans progéniture, ce couple ne sert h rien. Inversant le schème du 
festin de Tshakapesh où l'animal est consomrnC, ici, c'est la femme qui l'est, non plus 
métaphoriquement, mais physiquemnk Au lieu d'une nouvelle vie, c'est la mort qui en résulte. 
Ce mythe dirait peu si l'on ne savait pas que chez catains Athapascans, l'union femm - chien 
prend une toute autre dimension. En effet, les a Dogribs m. ou u Plats-Cads de Chiens w 

(Petitot, 1888; 1967) ctoyaieat que leur thbu originait d'une union en= une femme et un chien. 
LA, le mythe prend tout son sens et icnd compte & son &té édulcoré chez les Montagnais oh 
seulement l'apport alimentaire du chien chasseur rend tolérable son insertion au sein du cercle 
familial. 

Revenant B la fonction guankc, il faut savoir aussi le glissemnt sCnrentique qui s'op& 
B travers la taxinomie montagnah, quand il s'agit & fain voir les liens de parenté entre artains 
canidés c o r n  le loup, le r d  et k chien. Daniel Qément (1995, p. 461) rapporte qu'il s'agit 
là de classifications parailèles, bien illusades par des ICgendes, dont les variantes permutent les 
rôles de chacun d'eux. A cc chapitre, Ciémcnt fait bien comprendre que, dans le cas du loup 
(Clhent, 1995, p. 257) un pac& aiscieri aumit consacré une forme d'alliance avec les humains 
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quant au partage des ressources cynégétiques, a Convenons, dit le loup, qu'8 l'avenir, lorsque 
nous chercherons tuer (des cariùous) nous Qicaoll~. L'Indien de l'avenir pouna se fier B notre 
hurlement Et lorsqu'il cherchera lui-même sa murritue, nous lui donnerons sa proie, mais ne 
l'importunerons pas w (Bacon et Vincent, 1979, p. 57, cités par Citment). Ce pacte, valable 
pour les périodes d'abondance, pouvait e t n  rompu en cas de disette rapporte Landriauit. Dans 
de tciies circonstances (Landriault, 1974, p. 88) un loup offamt mangera un homme, mais un 
ch.ienlo1 dans les mêmes circonstances ne le fera pas, confirmant ainsi le coté a domestique u 
du chien. Il y a plus, car la ressemblance chia-loup était perçue par certains Montagnais comm 
issue d'une commune origine. a En temps normal le chien est un loup w, un loup qui s'associant 
il l'homme bénéficierait du privii&ge & ne pas 2m mange, B l'instar du a vrai » loup au sujet 
duquel rappone aussi Cltrnent (1987-1988, p. 64), la même prohibition alimentain serait 
valable, 4 Autrefois, en cas de famine, on mangeait du loup ID signalant ainsi, qu'habituellement 
la viande du loup n'était pas consommée. 

Cette incursion canine penntt d'enmoir que le chien, trop parent pour êttc soit mangé, 
soit épousé, occupe chez les Montagnais une case qui diffén considCrablement de celk dsmée 
à cet animal en Europe et aussi ailleurs en Amérique. 

Car en Europe, le même chien, par voie de sélection génbtique, présentait autant & 
formes que de fonctions difftrentes, allant des minuscules bers aux déliCs courants jusqu'aux 
massifs molosses. Chasseurs, bergers, gardiens, guerriers. On sait l'usage que les Espagnols 
fuent des leurs lors de la Conquête. On se rappelle Lambert Uossc et son chien a Pilote w (R. 
J., 1647, p. 74). Chez les Montagnais, encore, ii devient un palc reflet du loup, lequel est perçu 
comme un doublet positif de Carcajou, lui-même objet le plus souvent de la plus totale dérision. 
Toutes ces conditions 6tant Ctablics, retournons & nos triangles dmantiques, les assimilant cette 
fois une sauctun englobante. 
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ïi suffit dès lors de ramener le tout P une sinmm binaire, opération tout B fait îégitimc 
comme l'enseignent Dumézil a Eco, pour obtenir le schème & la réalité sociaie suivante : 

Ainsi placées en paraiMe, les deux stnictuns rendent compte de ce que tous savaient 
déjà Chez les Montagnais, comme il se doit, la fonction chien-médiateur s'oppose terme i temic 
à. ceile de l'ordonatcur des indoturo#cns. Renons acte tout en effectuant un autre plongeon 
utile dans la pensée sauvage. Si, par la juxtaposition des double& positifs et ndgatifs, les 
Montagnais pawiement Q annuler la fonction congrue au Roi-Rêtte-Gu&r, l'assimilant P 
chaque individu et par conséquent B l'ensemble de leur population tous affins confondus, les 
Indo-Européens feront exactement le contraire, assignant B une foule d'intermtdiaircs, du soldat 
à la police, du gouverneur B l'intendant, par voie & dtlégation de pouvoir, les mêms fonctions 
originales, opposant de même une minorité & clercs et & militaires, les nobles, au reste de la 
population. Or, ce fossé tendra, à travers q u m  sikles de contact, B se combler particllement. 

14.4 Oh est donc passé a chien? 

L'analyse de la mise en place, i'échelie nord-américaine, d'une sociétd qu'A peu près 

tous les sociologues et historiens qualifient & u distincte i, doit ntccssaircrnent être basée sur 
les circonstances historiques particulières de i'évolution & cette société. Bien que le concept 
d'une socidté minoritain, francophone et catholique, ru caracière agriculturistc et messinnique, 
tel qulCnoncé B travers l'oeuvre du chanoine Lionel Groulx (Gaboury, 1975), ait, pour un 
temps, satisfait les appétits & la a race i, et de la a patrie B, il faut admettre que, depuis la 

RCvolution Tranquille m, c'est travers un autre héritage que celui de la transposition au 
Québec d'un segment de la sociétc féodale, qu'il faille chercha comment la construction d'une 
culture particd.2~ a pu marquer cette diff6nnce. S'agissant ici d'un phénoméne qui touche la 
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supersîructure idéologique, il faut se garda de déborder sur une vision qui serait h la fois trop 

idéeiie et trop matérielle de ce piooessus. J'admets dam, mais en partk, tûe en accord avec la 
réflexion & Gérard Bouchard (19%, p. 129) que : 

a les réf&nces P la dûm ou aux mntaüt& comme machines B 
expliquer sont toujours suspectes de ce qu'on itprochait naguke - 
avec raison - ii toutes les formes d'économismes, h savoir de 
réduirc la complexité du social en privil&@ant une de ses 
dimensions ct ce, au &triment de la Logique multiple et 
im@isibfe des interactions qui lc fondent B. 

Parce que les travaux & Bouchard, traitant du contexte de la reproduction saciaie au 
Saguenay-Lac-Saint-Ja ont déj8 &té abordés, je n'utiliserai sa mise en garde que pour 
préciser ce qui doit i'etre cle suite : parlant de a l'influence des Amérindiens sut ks Cmadiens- 
Français au temps dt la Nouveîie-France r, D. Delage (1992, p. 110) B travers un texte qu'il 

faut abmlumnt lire pour compmdrc et la partéc et ks linritCs de atte influence, fait cependant 
etat d'un autn phénomène qui coiffe le premier. A savoir, a Cette peur des Canadiens-Français 
des XIXe et XXC siècles de u passer pour des sauvages ID constitue, m semble-t-il, un aspect 
fondamental de leur identict B. 

La remarque de Delfige, s'additionnant & c e k  de Bouchard, aide P cornprcndre que, 
queiie que soit la perspective 05 l'on se place, autant du côté & l'observateur que & l'obscrvt - 
la théorie pour i'un, la WU? pour I'auae - l'inconscient stnicaual &de soit & la ctoinu, soit & 
l'empirisme. Car, qu'en est-il r6eUtmcnt & œtk Muence? Si tous ka obscrvatcurs s'eccorrlent 
d'emblée pour signaler l'interaction entre les sociCtés amérindie~es et cuco-canadiennes, sur k 
plan matériel, par l'adoption tapide, essentielle pour la survie, &s productions des uns et des 
autres, si, toujours, les mimes observ~t~urs signalent qu'au contact des AmtMdicns, les colons 
français deviennent a ensauvages * (Bourguct, 1995, p. 247), que ce cpract&c se signale 
surtout à travers un mode de vie qui au début du MXe si&le, selon Jean- Pim WItIot (1973, 
p. 210), st caradrkait par : a [...] leur iodépendance, leurs manières dégagées, leur bien èa 
relatif et leur propension k jouir de la vie de toutes les façons possibks [...] da. 

ï i  faut donc reconnaiatrc une autre césure : celle entre le discours officiel et le vécu, car, 
ajoute cncorc Waliot, ces cm&i@ues r pointerit peut* vers des ornibuts n o r d - w s  
et franpk spécifiques, qui ne sont identiques ni P ccux & leurs ancêtns & France, ni  & ceux . . 
des autres colons nord-amtrrcauis m. 



Ces nuances ont leur importance; ces a attributs ., comme le dit Wdot, s'ils ne sont 
identiques P ceux & 1'Ancie~e-France, en sont cgnduit un double amplifié, l'espace. la 
conjonctun, I'Mrinâien fPisrnt office, pour Ic modèle, & I'occasion immédiate : précisons, 
car il UnpOrtc d'être clair. Si rien n'est plus r6ducteur que le thèm de l'opposition Sauvage - 
Civilisé en ce qu'ek propost ia m s f o d o n  d'&cc a sans foi, sans loi, sans roi m m citoyens 
sédentaires, laborieux. pieux et poli&, tout aussi dductrice &ait L'opinion que se faisaient les 
administrateurs de l'Ancienne et de la Nouvelle-Fmwe 1 propos des classes populaires que l'on 
aurait bien aimé voir se confom P ce modèle idtal Car, si i'ensauvagement &s colans muve 
ici son écho I travers la vie oisive, Libidineuse et libertine des sauvages, version écuiée des 
Reldons et des rapports des dministrateurs, c'est bien comm le démonoc B o u r p t  (1995, p. 
253) que : a [...] ia dichotomie Franqais - Sauvage ne coiincide pas exactement avec les contours 
des deux socidtés désigntes et identifiées par ar, appellations r. 

Ccm non coïncidence. I'autcia la fait bien entrevoir P eavas ce d e  qu'avaient en 

commun missionnains a clercs civils de transformer. en absence d'dmigration massive, les 
Am6rindiens en s bons ID citoyens et nanptis Erançais. A cet Cganl, nous dit-clle, on se construit 
des modéles irnaginpins. Li réalité, insiste-t-die. c'est qu'en France les classes populairts sont 
eues aussi taxées des &mes âéôordtments que l'on attribue ici aux a Sauvages W. Malgré le 
désir & la monarchie centralisahce, ni la langue, ni la pratique religieuse, ni î'*ntation ou le 
logement de ces mêmes ciasses ont ce cPR*tn ré@, celui de la présumée civilisation. Quant 

aux moeurs, les mêmes imperfections s'appliquent aux uns ou aux autres. Ce n'est pas tout, s'il 
est bien un côté 4 sauvage . ai Amérique, il est ce qui en France a [...] échappe encon P 
l'emprise & la loi - tous les comportements coutumiers du peuple et, plus encore. caix des 
colons instalies au Canada, où se fait moins lourdement sentir la pdsence du pouvoir * 
(Bourguet, 1995, p. 253). 

Effet dc la distance, effet de cet espace brise où se diluent les piçsundes diffbaicts, 
et poursuit encore Bourguet a [...] sont jugés a non barbues s cenains aspects dc la vie 
indienne qui paraissent aux EutopCeas prendre une forme dglCe, quis institutionneiït - les 
pratiques diplomatiqws, par exemple a. 

On pourrait ajouter Ir libn jouissance des biens de Ir m e ,  ceux entn autres de la 
pratique de la chasse et de la pbche, le droit de poncr des m e s ,  celui de gucnoycr pour 
admettre, en définitive, qu'en Nmeile-Frana. mut nouveau venu pouvait k Ir limitc devenir un 
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Seigneur, btre, jusqu'h un certain point, au-dessus des lois, et paradoxalement 
a s'cnsauvager w. 

Et dc conclure l'auteur : 

a Cc que disent k va&-vicnt des images entre France et Nowelle- 
France, le jeu triangulaire des oppositions entre Indiens et 
Français, colons et paysans est l'histoire d'une fiction, au sens 
double du terme - le &ve assimilateur et univasabte d'm d é t é  
unifi& la formation d%ie nation, sous sa forme étatique, unirain 
ctcentrali* .. 

C'est bien là, le fossé entre l'idée et la réaiité, le a rêve m de Groulx, et la &lit& & la 
construction d'une culture, car menant ài l'occasion du modèle, la a forme Ctatique unitaire et 
centralisCe B allait au contact des Amérindiens trouver un pendant ob, sur le plan de la 
hitrarchie, l'opposition Ctait la plus forte : retour au chien, B Dieu, au Roy et ài toutes ces sortes 
de choses. 

En 1991, la m e  québécoise a Anthropologie et Soc&!t& (15-1) présentait, sous le 
theme de la rencontre des deux mondes, un expost de Dcnys DelBge, titré Lu religion &m 
l'alliance franco-am&ndienne, texte encore une fois fort tclairant sur les conditions de 
ltaffrontemcnt et des infiucnces mutuelles vécues à i  travers le processus & conquête. Partageant 
les opinions de l'auteur sur le missionnaire chaman, les conâitions mcialts de la convmion et 
les limites de cette dernière (le syncr6tismc) je ne m'am&rai pas B cette suite mais plutôt B 
certains cornmentains qui, en guise d'introduction, placent en paralltlc les deux modes de la 
pensée religieuse, alle des Amérindiens et celle des Blancs. L'exacicc est ~Mlaicur. 

Dans un premier temps, DclPge fait voir qu'il saisit uès bien l'un des premiers points de 
convergence des deux systèmes, soit la présence d'esprits régulateurs chez les chrétiens, c o r n  
chez les ArnCrindiens. Puis, convenant du caractère non mimiste de ces esprits chez les 
premiers, il comprend bien la nature cosmique de la tradition religieuse chez les seconds. 
Ensuite, faisant la bonne pari ena ia dichotomie profane - sacré, proptc aux Européens, il laisse 
entendre, avec raison, que a chez ks Amaindiens . . la religion participait i tous ks domines de la 
vie » (Delâge, 1991, p. 56) a compte tenu du rapport a des esprits s B la réaiid B. Jusqu'ici tout 
va. Dissertant & la Genèse et des héros originels, il admet le dysfonctionncmcnt des systèmes 
vis-à-vis de l'origine du bien et du mal et de la hiérarchie des &es. S'intnogeant, lui aussi, i 
propos a d'une croyance propnment autochtone B un être suprême B, ii admet, avec réSeive, 
supputant I'influcnce missionnain, que, a de dm que chaque espèce relevait d'un esprit (d'un 
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maître), l'ensemble de ces c@ts relevait i son tout d'un d ü e  da esprits m. Puce que lui- 
même ignorait la vraie nature & cet esprit, il en vient PI dire, et c'est là que le bât b b ,  qu' 
a audel8 & cc &bat. ntenons que les religions am&hdk~es n'insistent ni sur la hibarçhie 

entre les esprits humains, animaux et autres &es, ni non plus sur ia Marchie entre les esprits. 
S'il y avait croyance en une divinité centrale, celle-ci n'brait ni associée h la M o n ,  N h 
ly0rd0~~~CernCnt de l'univers, ni & l'histoire h m a k  B. Un & plus. Del@ sombrent (malgré 
lui] dans la même emur que lesjh&s. Car s'il est un point qui a &d démontré, dans le c& 
de cet essai, c'est bien l'ampleur & cette &archie, occultbe, on k sait et par le grad nombre 
d'inkmédmm . . 

en placc, et wutout par l'avcugkment médiodolog~w des chercheurs! 

Convenons toutefois avec DeUge (199 1, p. 57) que dans la logique de l'échange, la 
conception chrétienne pl@ Les bumains en position dttmellcmc~lt débiuict S. Coacanant la 

vision télhlogiqut du christianisme, larecherche d'un objectif situé dans l'au-delà et celle &s 
Amérindiens aux vis& plus pratiques, ctUe de la bonne vie terrestre, Delage a raison. Mais, 
transposant sur le social la perception des uns et des aum,  sa logique & l'échange apparaît 
incompl~tc. Car s'il est un champ ou l'économisme et l'empirisme ont trouvé leur terrain 
privil&giC, c'est bien celui de l'échange qui, ~Critablemcnt inégal dans la vieille Europe, se 
voyait, cn Amérique du Nord-Est, réglé d'après les canons de la rkiptoeit6. u Taillables et 
corvkables » h souhait, la paysannerie sunaut payait sur le vieux continent sa très lourde part à 
Dieu et à sts  oints et A ses kas séculiers. Bien que mieux proîégts par les chanes. artisans et 
commerçants des viiics, militaires sans grades et engagés besogneux forniaont la plus  grand^ 
partie des immigrants hça is .  Unéralemcnt dcants du pouvoir, des honneurs~ de la jouissance 
de la tene, ces nouveaux venus, alléchés par la promesse d'un Ctablisscrnent fnictueux, 
muveront en iem à'h6iquc ccriuics dcs d t i o n s  propres B une vériiable émancipation. 

Qu'une petite p a  mckments d'abord, coureurs des bois ensuite par l'occasion de 
toutes la f o m s  de commerce, ait choisi de s'eiisauvagcr ae rend absolument pas compte du 
cheminement des autres pour qui lit système & tenue des turcs ailait permüm d'accéder, sinon 
h la gcntilbommcric officielle, du moins au s m t  d' * Habitants B. Si le régime foncier de la 

Nouvelle-France, tout seigneurhl par tradition, se réduit suriout P un système de distribution 
quasi gratuite & terres disponibles, ntcessaires, surtout oprés Talon, A la croissance d'une 
colonie viable, c'est bien là que l'cm peut enîmoir L'occasion delle &  ut^ bnancipotion. Parce 
qu'A travers les conditions pénibles du défiicbernent des ~UICS, de la g&Ua iroquoise, le 
dénucmtnt des colons nendait très alcato'rn la des lads et m e s  w le uns, quoique 
existant dans les faits, devaait une pratati011 quasi symbdiqye pamcEtant cates & collsc~er h 
l'km de srnicm latente l'espace cntn Seigneurs et censitaires, bien que cet espace lui-m2m 
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pouvait êm comble d'un c8d c m  & l'autre, encore une fois. par l'occasion du cammr#. 
celui des foumaes, laquel se doubIait dc celui des idées au contact de ceux pour qui la hiérarchie 
avait un tout autrc sais, une toute autre pratique Examinais le KU brièvancnt, 

On sait que, comme doubkt de l'Ours et du Soleil, Seigneurs parmi les Seigneurs, 
l'Amérindien du Nord-Est de 1'Ambiquc ne se reeollR8i8sBit, panni ses Cgaw, aucun maine 
immédiat Restatain de ses propics pmtations ai tant pue pducicur et consorrimaocia, a~cunt 

plus value, la parc mudiic & & q c s  Bataille (1%7) n'&tait perdue ni P travers les échanges de 
biens ou la r6cipmité garantissaient l'4uiti5, ni non plus sous forme de sacrifice P caractèn 
propitiatoire ou & prestige, comme le deviendront les fameux a potlarch * de la Gate-Ouest. 
Certes une infimt parije, toute symbuliqw. des précieugcg graisses, du divin tabac, pouvait ?ire 
réguiitrernent je& au feu purificaîm, commc B l'eau dgdnératrice, mais ce peu mienait en 
pratique A un rien. A cc chipie  Ir démonstration du ftstin de 1'- u t  plus que suEiunl Je 
n'insisterai pas làdessus. Or, c'est bien sur ce lieu de i'abolition, de la réduction B l'dtat & 
symbole, de la prestation obligatoire en Europe, inexistante dans ia vallée laurenticnnc, que 
s'opérera cc transfert vers cette i n d ~ ~  pdsude, ce goût du luxe, de la consbmmation 
efbénée, propre, il est bien reconnu, autant P mvas toutes les noblesses d'Europe qu'A cetles 
de l'Amérique. Car, c'est bien B devenu dts seigneurs, maîtres de leut ten ct de leur 
commerce, que pourront aspitct les immigrants. Alors que certains y parviendront, d'autres 
n'en conserveront que les attitudes - la fanieuse mentalité. 

Parce qu'on a beaucoup glosé sur un Québec de la r Grande Noirceur B, commc d'un 
Etat quasi dieociatique dont les citoyens opprimes par e L'accupant rn hitaMique h ient  rtduits B 
l'aliénation, il convient &jeter un coup d'oeil B la conjoncture pour comprendre comment cette 

vision s'accommode (mal) de la réaiid. Reconnaissant que je prendrai ici des raccourcis 
a &normes B, je propose au lecteur une M e  incursion dans l'imaginaire québécois, celui-ià 
présumé pure-laine, celui de l'a&uihirismt, A mv~a l'ensemble des strucnires mntaies &nt 

j'ai fait état plus haut 

14.5 Nom sur la culture quélkoise. 

Iï me paraît juMable de proposerI en dépan, qu'il y eu Iois a w m  w qui ont comibd . . B façonner puissamment cet i m a g h h  : l'Amémdm, k Britannique et 1'Adricain. lies mis 
c o r n  acteun & la nncona, ks trois comme pposant d'autns occasions & r e s m a n ,  
sinon par le fait d'oppositions rétileq du moins par pbénomkie dt dgulation & conjonctures 
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particuli&rcs. Tel qu'tnoncé en introduction, c'est 1 mvers L'Cvocation de quelques oeuvres 
romanesques que la fonction a miroir m &s uns et des autns pourra &cc appréhendée. 

En 1993 paraissait un cokctif, sous la direction de GCrard Bouchard avec la 
collaboration de Serge C o d e ,  ayant pour thème Lu co~~~trucrion d'une culme, englobant 
plus spécifiquement le cas du Quéôcc et de l'Amérique française. En présentation, Bouchard et 
Courville invitent u B une réflexion sur l'évolution de la culture qutkoisc enm les XVIIe et 
XXe siècles considérée, sous un double rapport : d'une part comme représentation et comme 
construction savante, d'autre part comme dynamique concrète, sponianéc, dans le contexte & 

l'expérience coliective Nord-américaine m (Bouchard a CowiUe, 1993, p. VU). Ci&rêt de cet 
ouvrage, A ce Lieu précis de ma propre réflexion, réside smtout Q relire la belle introduction de 
Bouchard sur le thbme u Une nation, deux cultures r - Conthuités et rupturcs dans la pensée 
québécoise traditionnelle (1840-1960) (Bouchard et C o d e ,  1993, pp. 1-42). Convenant de 

la manière u très particulière dont se sont établis dans l'histoire du Québec les rapports entre les 
Clites socio-culturelles et ce que faute de mieux, on appeiiera ici le peuple w (Bouchard et 
Cowille, 1993, p. 4), Bouchard fait valoir en départ certains traits a apparemment ttrangers les 
uns aux autres et mêmes contradictoires r pour rendre compte du caractère franchement 
ddsarticulé de cette culture a faite dt refus et d'attiranct r ck u xtnophilie et de xCnophobie w, & 
u son ancieme tradition conservatrice w et de u ses revendications idcntitaircs w (Bouchard et 
Courville, 1993, p. 3). En fait, note plus loin René Hardy, G h r d  Bouchard formule 
l'hypothèse que la culturc populaue a s'est posée comme une sorte de contre-culture qui 
semblait compromettre le projet de culture nationale Claboré par les élites w (Bouchard et 
Courville, 1993, p. 162). Cc projet, s'articulant autour de l'ambition des mêmcs &tes 
d'appliquer le mod& européen a du kau, du vrai et du bien r pour rapiécer une culture 
populaire pauvre et américanisée, quoique distincte et homog&nc, demeurant fidèle B ses racines 
françaises (Bouchard et CourviUt, 1993, p. 162). aura a pour cornlaire des orientations 
particulières de la pensée québdcoi traditionnelle B. Selon Hardy, Bouchard les présente ainsi : 

1) Refus et dprcssion & la culture popolairr par les ates; 
2) Crainte du contact avec l'éîranga; 
3) Dcnignment & la cultue 
4) Conviction du caractère s p W &  ia nation B travers la langue, la foi et ks traditions 

ancesttales présumaCs plus ûanpk que naturc; 
5) Loyalisme envas le pouvoir hitannique pour ne pas dMquiiiinw les rappaas de forces 

&ablis depuis la conquête. 
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Ici, il faudrait prendre le temps de fnin valoir la conjoncture, celle & h CoqUete, du 

lent redressement & l'elite c W t ,  d'abord toiéréc, puis retrouvant ses pleins droits avec la 
restauration des valeurs chrétiennes c a î h o ~ s  en Europe et locaiemcnt, avec l'évolution de la 
situation politique des Canadiens-Français. De dm, il faudrait aussi examiner comment 
I'isolernent économique et celui moins mac~ut  & l'isolement culturel ont pu induire P de tels 
corollaires. Quoi qu'il en soit, dans un contexte ou la pamk et le pouvoir échappaont peu P peu 

une bourgeoisie de robe aux tendances libbalcs pour qu'en chaire les clercs en viennent 3L 
dominer la pensée populaire, mal# Ics avatars et de la Rébellion de 1837-1838, toute une 
Liaéraaut servira de v6hicule prlvUgit pour canaliser a ia sanctifiaion de I'agicultun comme 
mode de vie, et la condamnation des d k r k r ~ s  et au- traîtres A la vocation nationale. 

Reprenant mon propos de l'Amérindien comme présence et refus, il est a m b l e  de 

noter, en prdalable, que la parution des a u =  de Germaine Gu&vremont, de Féiix-Antoine 
Savard et de Philippe Panneton (Ringuet)l63 dont je proposerai succcssivemcnt un rapide 
examen, s'ils s'inscrivent comme Ctudes de moeurs paysannes, s'écartent aussi, par leurs 
thèmes, & l'idéologie de leurs prédécesseurs. En somme, s'ils en constituent l'apogée, ils en 
marquent aussi la presque disparition. il y a plus. Se rattachant aux décennies 1930-1950, la 
diffusion de ces oeuvres peut servir de pendant B celles des premières parutions de 
monographies sur la paroisse canadieme-hçaise. Ainsi, plusieurs points de concordances et 
de discordanas pourraient-ils êm notés. 

En septembre 1948, Arthur taurendeau signait dans a L'action nationale B un 
commcntain critique de l'oeuvre & G. Gubmnont, Lc Surve~nz, publie trois ans auparavent 
aux fditions Beauchemin. Convenant & h profondeur du roman, Laumdeau s'accorde sur 
u cc qu'elle (Tautturc) a exprimé 1s impomihbles et les niattrialiiés du type canadien-français 
B. Sur ce propos, André LuigeWI (None Temps, 12 juillet 1947) avait déjh souligne que cette 
Ctude de moeurs des cultivateurs soccllois a pcrpéruellement rehaussée d'images typiquement 
canadiennes » fait bien voir a l'opposition si profonde de deux tempéraments, dc deux vies : 
celle du skàenraire (nous souligiaom) & sous les cultivateurs semblables B Didaa Bcauchcmin, 
et celle des dçcouvrcurs, des a coureurs & bois m, des a trappeurs m, fréres du Siavenant B. 
Notant qu'il s'agit là a d'une opposition essentielle an people canadien B, on dirait aujourd'hui 
qukbécois, Laurcndcau renchtrit. a nous semble d m  que ces deux aspects d'un même 



254 
amout pour le pays - amour de la liberté, de l'aventure chez le Survenant, aaachemait P la 
« terre w chez le cultivateur sotellois - forment le fond du roman et lui donnent tout son 
sens164 B. 

Personnage haut en couleur qui se mire dans alui  du Survenant, Didace Beauchemin, 
cultivateur B la soixantaine bien SOM&, vit B la vulle & la pxcmih gucm mDndiale des instants 

mciles. Didace diant veuf, son héritier, Amable, le dépit parce que veule et poussif, il ne 
possède aucune des qualités & son père a franc & bras c o r n  de caut, grand chasseur, gros 
mangeur, aussi bon B la bataiile qulB la tâche, pufois sans un sous vailiant en poche, mais avec 
de la fierté B en céder B toute une paroisse v (Guèvremont, 1974, p. 31). Cet hamme & Ir terre 
et & l'eau, plutôt que de la forêt, ne se rccodt aucun maître que lui-même, P l'image & cinq 
générations de Beauchemin Ctablis sur la glèbe nodciàe,  a Pour nfaire sa vie et devenir son 
mntre s (Guémmont, 1974, p. 157) parce que le a Français - entend-t-il dire par le Smaiant - 
une fois Canadien, préférait exploiter un lot de la grandeur de la main qu'un doniaine seigmud 
dont il ne serait encore que le vassal et que & toujours devoir B quelqu'un foi, hommage et 
servitude B. 

Advient alors son altcr-égo : un passant qui &man& le gîte en retour de son travail, wi 

bel homme a non seulement &oit  B l'ouvrage et agréable aux filies, mais encore habile se 
battrc et aussi fort qu'un boeuf v (Guèvremont, 1974, p. 116). Et les deux, comme de 
connivenct, de bambocher, & chasser, & fréquenter les a petites nies de Sorel m. Scandale et 
rdprobation des voisins immédiats dont le mire, garde-chasse et ami d'enfance de Didace, 
Côme Rovencal, taxe aussi& l'intrus de sauvagerie. Ce dont ttmoigne le dialogue suivant 
(Gubvremont, 1974, p. 54) : 

- Méfie-toi dc lui : Cest un sauvage. 
- Joinville - son fils - protesta : 
- lï est pourtant blond en plein. Quoi c'est qui vous fait dire ça? 
- Rien qu'A son parler, çà se voit Il parle tout bas, quand il ne se surveille pas. Puis il ne 

sourit jamais. Un sauvage ne sourit pas. li rit ou ben il a la face comme une maison de pian.  
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S'enchaînmnt dm une drlc de mJhemg imputables 1 i'hnger, comme s'en plrint 

AmabIc, dépité que sa femme et sa belle-sacur, ap&s le dépari du Swcnant, montent ses 
qualités (Guèvrcmonî, 1974, p. 210). 

- Dcpuis un an, il a fait la loi au Cbenaii du Moine. Ici& il &ait comme le garçon & la 
maison. Ben plus m&it. II dépensait nom argent Il a fait boire JoinviUt Rovencal. A vous 
entendre il a pilé sur le coeur d'Ang4lina Dcsmds. Et ce n'est pas hout; k père, là [...] oui, le 
père Didace [...]. 

Lequel, on le sait par le dtuxihnc volet de l'oeuvre épousera la belle et plantureuse 
a Acayennc *, autre kttangèrc porteuse elle aussi & malheurs. 

Que lc Survenant, perçu comme image ntgative du cultivateur, soit assimilt par le 
critique à * un coureur de bois w et plus particulièrement dans k roman i un sauvage n'dtonne 
guEre quand on a pris connaissance de l'opinion & Lionel Groulx (1950, pp. 203-205) vis-&- 
vis du même personnage : 

u Au bas de l'échciie oh il s'est mis lui-même, voici le coureur & bois w. Et de #biter 
une litanie quasi morbide sur le a converti sans retour au mode de vie Menne, qui s'agrège 
même parfois aux nations indiemes » f...] a en rupnin avec k cadre c i v W  », u vagabond aux 
moeurs dissolues », affichant une u insolente fi& a et, citant Denonville, la course en faisant 
un M noble portant l'épée et la dentclic », a au e s  & l'txisoenct routinière du sédentaire B. a 

Type social assez complexe w. a Ranicr proktaire dt la colonie il sera pour elle une maladie, un 
chancre (je souligne) B. Bien que Groulx se laisse h reconnaiî son rôle de fournisseur & 
foumire, quand il ne la dirigeait pas aux Anglais, il souligne, maigré lui, le dd séduisant du 
personnage, par a sa vigueur physique, son audace, son esprit d'aventure * r voire sa 
fanfaronnade », après avoir soupiré, a Coutse des b i s  : gaspillage de la plus virile jeunesse, 
ceiie &s champs et ceik des manoirs, mais aussi passion fatale d'une jeunesse victime des 
sortiliiges de son pays [...] r. 

u Sortilkges de son pays w. Vraimnt, Pays oh par Veau, le bois, la tem, chacun & 

l'instar de Didace pouvait devenir son mai%. 

14.5.2 L'Anglais comm dominattur. 
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C'est en 1937 que paraissait la première édition du roman-poème & FClix-Antoine 

Savard, a Menaud Maiire-ûraveur B. Piut8t qu'un roman de h r tem B, ainsi que le présente 
André Renaud B l'occasion & l'édition de 1W8 (p. 19). c'est bien plus le damaine forestier qui 
sera ici l'enjeu du présumé combat a épique * de Menaud. Car, si Didace Beauchemin pouvait 
dire, a Le pain c'est ma vie B (Gutvnmont, 1974, p. 71), F.-A. Savard (1978, p. 50) lui, 
déaivant Menaud, Ioson et Alexis comme a d'une autn race B, ccile que la terre n'avait pas a 

apprivoisée » disait que, a Pour eux, la vie c'était k bois oh l'on est chez soi partout, mieux que 
dans Ics maisons où l'on 4touffe, c'était la montagne, aux cents demeures, aux innombrables 
chemins tous balisés des grands souvenirs du passé B. 

[On se rappelle Le kune et les AmCrindiens : a La chasse, c'est leur plaisir et leur vie B]. 

Et toujours Savard de dire (du bois) ... 

a C'est là que l'on se faisait des âmes fortes * et je souligne : 

a C'est Id qu'un jour la l i b e d  descendrait comme un torrent & c o k e  et délivrerait le 

pays àe tous les empit!tews ». 

Toute l'intrigue de l'auteur s'articule autour du couplc Menaud-Lucon qui s'oppose i 
celui dit Déii&4nglais. Lucon et MU, tous deux prétendants & la fille de Menaud, comme le 
Français et l'Anglais le sont B la forêt : les deux comme ICgiiimes possesseurs. Ramede h 
l'&heiIe d'un peuple a ennoblissant son passé et devant assurer son avenir w,  nous dit Renaud 
(Savard, 1978, p. 23), a la bataille anticipée mais jamais réalisée ne se produira pas, sinon B 
l'échelle d'une querelie dc parois sel^, l'Anglais, comme le Sauvage du Survenant &tant ici 
i'hubris par qui tout arrive, mais a in ubsentio *. 

Or, ce que jc retiens encon de i'abùé devenu Monseigneur Savard, c'est bien ce r81e, 
celui-18 tout B fait réel que le milieu, le ienitoire, le domaine forestier, la tcrn en somme joue 
dans cette affaire. fipouse symbolique - pouvait-il en Ca autrement - a patrimoine rétréci et 
souillé, viol6 (Savarci, 1978, p. 139) w, cet héritage qui a vient de nos pères les Français 
(Savard, 1978, p. 53) *, ce a domaine que ses ancêtres avaient conquis » (Savard 1978, p. 
52), s'il ne rd& pas & la fiction par i ' é v d o n  de la clnive, des durs travaux des dCftleheurs, 
de la migration vers le Saguenay, ramène aussi B la partie qui s'est jouk sur les plaines 
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d'Abraham Partie petdue, mais pette report&, comm profit, par ces mêmes cfaes, comme 
l'occasion prwidentielle d'un a destin &es& . tout rua que alui des agressifs voisins 
iwkicains. Menaud, devant L'ngression & i'hglais, honteux & lui-même, ne peut s'emp&ha 
d'avouer que (Savard, 1978, p. M), a ii avait fait comme les a u m  : plie le cou. Chien 
grognant #abord, chien couchant casuioe. Comm les m m  [...] comme Lcs aums B. 

Cc retour au chien métaphorique pousse vers cette auin évocation du Sauvage, image 
jusque-& absente eue aussi, de l'univers & Mcnaud, sinon P travers k summ du traître Déiié, 
Carcajou - l'inconscient sauctural fait toujam bien ks choses - Ifors que tucon, ce CO- de 
bois façon début XXe si&le : 

a Se sentant Uicapabk d'exprimer par Its mots l'angoisse qu'il eprouvait - & la pende du 
combat - se mit B jouer, A chan= [...] une sorte d'incantation sauvage apprise d'un voyageur de 
l'Extrême-Nord B. 

Ah! Yah! Ah! Yah! (IVOGA! @VOGA! 
Ah! Yah! Ah! Yah! 

L'angoisse du couple Menaud-Lucon est bien œik & tout un peuple. Vkue intensément 
par Savard, le prêtre colonisateur, devant, par le fait & sa robe, se plier, lui-aussi, P ia déférence 
de son chapitre166 devant les u empiétcurs m, c e  angoisse n'est ride autre que ccik du gclnie 
du poète devant I'in6Iuctablc torsion du triangle sémantique royal. Devenu a chitn couchant w 

devant a Carrajou m, ce u Pasteur berger & ia f&t w ne m u v t n  refuge qu'B travers I'aiiCgorie, 
refoulant comme un mauvais rêve le leitmotiv lancinant de la succession dcs a voix s dc buis  
Hémon et de Mana, a Des émgcrs sont venus B. Fugue et fuite, mais sans conclusion. 

L'a Emparons-nous du sol cornme cri de fiement de la nation, pendant la crise des 
années 193û, encore, allait frapper l'imagination de Philippe Panneton, dit Ringuet, nddecin, 
mais surtout observateur lucide qui, dans une paspective réaiiste et iIlltiirBliStc, en écrivant 
Trente arpents (Panneton, 1971) s'écark, nous dit Jacques Comran en @face A l'édition de 
1971, des chantres de la tan qui k pzM&cnt 1 mvcis le destin &Euehariste Moisan, paysan 
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lit A la tcm comme B l'épouse Ir plus qui soit, Dts son premier jour, eii ce lieu, 
[...] il s'&ait dord B elle, l'avait épousée, n'avait eu de soins, de paisdes, de sueurs que pour 
eiie qui aujourd'hui était @tc P se donner P un müe [...] m. 

En dtpit de tout, In tcmn allait le @ahk : OgPinasse, son priEmicr nIs, héritier légitime du 
bien parternel, donne i Dieu plutôt qu'8 lii îcm, comm #a desservant une paroissc pauvre, 
meurt prématurémnt, Suite B un pro& ruineux, qumlle de voisins consécutive P la vente 
d ' a  parcelle âe terre qu'il croyait sans valeur, il perd la face devant ses pairs. Bien plus, son 
notairc s'enfuit avec ses économies t t  celles de toute ia paroisse. après l'incendie & ta grange 
bourde d'unt récolte plantureuse qu'il avait ttop tardée P vendre. Vaincu par le sort - en cela 
Ringuet démontre bien que r quelque chose a change au pays du Québcc u - le père Moisan 
quitte sa f e m  allant, pour un temps, cacher sa honte B l'éüangcr, dans l'une de ces villes 
indusirielles am4ricaines où tant de Canadiens-Français, y compris I'un de ses fils, avaient 
h i g r é .  Contraint d'y rester, san fils lui dtcouvrc un emploi de veilieur ck nuit, mais par 
l'entremise honteuse de sa femme, une Irlandaise rn qui, laisse entendre Riquet, dut accotder 
ses faveurs & l'un des u ûoss w pour y parvenir. 

ri faut avoir la patience de parcourir Lu conipogne cmdenne du jésuite Adéiarà Du& 
(1925) pour percevoir la hantise & l'ab8tnrdissemnt de la a race w comme mnséquencc des 
mariages mixtes. De mêm, dans La vocalion & lo race canadienne fi4nçoise en Amérique 
(1945) est4 démontré, statistiques k l'appui, que ces unions seront fatalement, un jour, la cause 
de la disparition et de la foi, et des b o ~ c s  moeurs, et de Ia langue des minorités frPnçaises des 
autres provinces du Canada. t' a Américaine B, 1' a Anglaise w, étant ramenées ici ii l'khtile & 
ces autres u mangeuses d'homms w que pouvaient èoe la forêt, car ainsi fut le destin de 
François Paradis, et l'eau sauvage tr~i*tresse, dans k cas de Jown et celui d'Ephrtml68. Ainsi, 
revenant k Monseigneur Groulx, la race, la nation, ses moeurs, comme refuge, ne résisteront 
pas & 1'6rosion du temps. Tel qu'il apparaiat dans le beau roman de GaôricUe Roy, Bonheur 
d'occasion (1947), le petsonnage du a paier familias ID autrefois maîî et pourvoyeur, devant 
se plier aux contraintes du vrai prolétaria& uhah, a l u i  de la dtpossession & l'ignarance et & la 
maladie, s'affadira-t-il au point de chercher ia subsistana des siens en se faisant k me1i~tnairc 
obligk de 1'Aua. 
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Que la suite du temps ait d Mai iak plu& que l'élite religieuse, comme fonction 

de pasteur et père pourvoyeur, est une auaie histoin queje n'aborderai pas. Mais les seuetuns, 

elles, perdurent, parce que pdgnantcs a inconscientes. Évoquant Ic contexte de i'anibpays 
québécois, celui de la région préseniée en première partie & ia &ne proposée, j'examinezai, 
dans un M e r  chapitre, comment plus précisément a pu s'opérer cette jonction entre deux 
mondes soumis aux lois dc i'hisîoirc structurante? 



CHAPITRE XV 



Prémisses. 
Les opérations successives ée a blanchiment * et a d'ensairvagernent * qui vont faire 

l'objet de cet ultim volet font Cmtgcr tant de problèmes d'ordre méthodologique, conceptuel et 

dpisîkmologique, qu'encore une fois, seule une analyse mglobante peut fournir l a  paramtees 
nécessaires à l'ébauche d'une construction valide. Car, parlant justement de consauction, il 
faudra obligatoirement s'en tenir B celles qui ont fait, ultimement, d l e  B travers a t  ouvrage. 
Or, esscntieiicmcnt, s'agissant de traiter du phénomène de la rencontre, établie sur près de 
quatre &les, nom objectif & fain ressortir une image synchronique du ph6nordnc s'appuyait 
sur une perspective où dcs a imagines rnundi m, btaucoup moins différentes les unes des autres 
que telles pouvait-on les a imaginer w au départ, doivent littéralement se conjuguer il l'hubris, 
comme dhrdn histoxique. Ce n'est pas tout. Cette histoire, b son tour construite et rcconsuuitc 
selon des mod&les conscients mais toujours éphémères, fait valoir, par carence de matériaux 
probants, autant d'espaces - vCritables trous noirs - oii iront s'engouffkr nombre de poncifs 
comme apparences &s fameuses idées dominantes. Ainsi, prise en charge par i'Autrt, c o r n  
premier et ultimc effet de blanchiment, l'histoire des Sauvages, celle dts a Montagnais w dt 
Tadoussac, ctiie des gens du Piekouagami et d'ailleurs s'en trouvera-t-eiïe si bien lessivée 
qu'un exinen minutieux s'impose de lui-meme, ne serait-ce que pour savoir, en #finitive, B 
qui vraiment nous avons eu affaire tout au long de cette exploration. 

A cette hem, le seul modèle tstifcatif disponible nous apparaît Cm celui que BIUCC O. 
Trigger (1976; 1990) utilise pour nous faire connaître le destin des Hurons : ainsi ce mod& 
sera-t-il, en théorie, appliqud pour tenter de résoudre cette première énigme. De ces prémisa 
poumi émerger l'autre wnsûuction : commnt on devient un Montagnais? 

Le cas des Blancs ensauvagés fait moins probltmc. Pare qu'une 6vidence s'impose 
d'elle-même, celle de l'occasion historique du double ensauvagement, phénomène régional s'il 
en est un, concept cl&, de l'tmergencc de ce a Bleuet r, lequel, aprts s'être innoccmrncnt 
approprié un territoire, celui des Kakouchacks, s'est empresd & revêtir la défroque du 
Décepteur, jouant i la fois des rôles dtvolus Carcajou, Mist'amisc et qui, comme pâie 
imitateur dc Tshakapesh, nc peut s'empêcher ck vouloir construire un a m  mande Pbéaomène 
Ctrange et hautement symbolique que cette symbiose d'un mammifère (le porc-épic) se 
nourrissant metonymiquement de bois, devenant 4 son tour un mets désirable pour ces 
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sauvages, a ces sylvicoles v (R. J., 1611, p. IO), en cetDe plante, en v&td encore &mi-sawage 
(ie bleuet), offrant au demeurant un fnit dCücieux 1 aux qui. dtaphoriqucmenî, deviendront 
des mangeurs de for& Si, h l'échelle régionale, l'histoire s'est contentée de v6hiculer de vieux 
stéréotypes, il faut compnendn qu'en dépat, les prémisses, wmmc propositions boitcuses, ne 
pouvaient opérer aucun autre msfert. il eut éd aagiqiie, i a chapitre, d'utiliser l'ensemble des 
concepts neuas, issus & l'anthropologie comme sociologie & i'accuituration, concepts qui ont 
fait fortune dans le monde anglo-saxon, ceux du fameux mCmorandum (Redfield, Linton et 
Herskovits, 1936). non pas que les distinctions imposées soient dCpourvues de voleurs 
heuristiques, mais bien parce que, occultant l'plihiion de la Terre Mère, de tels concepts 
manipulent benoîtement le socio-anduopologue comme outil inconscient de cette &nation. 
Quant B l'autre anthtopologie, celle du procès & la dynamique coloniale elle-&me, malgré les 
mea culpu des crypto-marxistes, elle souffte encore & sa tare origineiie, tvitant le discours au 
profit de l'action. Car qu'apprendrai-je dt plus quand on m'aura dit, avec toute la sinctrité 
nécessaire, qu'au Saguenay-Lac-Saint- Jean les situations de contacts dirigbs ont enm4né 
cûmrnc conséquences Stmcrgence de deux minorités, B k limite & la fokiorisation, dans l'un 
ou l'autre cas? Informations v6ritablement redondantes, parce que dCjh connues de 
1'0 bservateur. 

15.1 Sauvages Blanchis (Riustration 20). 

En de@ de la trame tissée des dCsordns historiques provoquts par l'apparition des 
Européens dans l'estuaire du Saint-Laurent, pêcheurs, chasseurs de baleines et commerçants de 
pelleteries, il faut en préalable, nous enseigne Triggcr, fain appel B ParchCologie pour tenter & 

faire le lien avec l'histoire. S'agissant de savoir qui sont les Montagriais, l'opération demeure 
risquée : compte tenu de l'&art, déji souligné, entre la fX&n huronne-iroquoienne, richement 
gamic, et ceiie monurgnaise-algonquie~c, faisant figure de parent pauvxc, le constat est brutal : 
celui d'une archéologie quttrécoisc ayant eu peine &dépoussiérer les travaux des amatws, parce 
que trop jeune, manquant de personnel (Moreau, 1994, p. 68) et de capitaux. Sans insister sur 
cette question gênante, on comprrndrs sans doute que nom démonsaation ne pourra &c que 
conjonctirralc @ar abscnct & pmives tout & fait fanncllts a concluantes). 

Toujours en dcçh de la tradition ethno-Wque, les archéologues nord-américains ont 
littéralcmcnt reconstruit le passé des p m W s  nations i partir de l'anatysc &s restes mattrich et 
de la disposition spatiale et tcmponk des cultures disparues. Combinant les concepts de 
sch8mes adaptatifs B ceux des systèmes technologiques, le tout confronté B la perspective 
écologique. En &nière analysc, il est possible, par pmcessus & sériation et de comparaison 
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Illustration 20. Sauvage blanchi 
1 

1 E h e  Raphaël. un Montagnais du lac Tchitogm 
Source : Photo : Russel Bouchart 1987 

entre les sites, de tracer un mod& culturel représentatif d'une plage temporelie rclaiivcrnent 
exacte. Tel pourrait-on, par exemple, singulariser l'évolution d'un groupe imquoien, à une 
pkriode donnée, par les attributs dc la céramique, par le nombre d'habitations sur un site. par 

l'analyse des nstcs alimentains, etc. Pourtant, la construction de tels modèles en milieu boréal 
est beaucoup plus difficile. L'absence de céramique, autant que sa pc&nce poncniciie, la 
présumé inertie cultureiie, le petit nombre de sites pour lcs~uels on dispose d'analyses pointues 
rend le travail beaucoup plus aidatoirc. Revenant à nos Montagnais (sens large), l'opération 
proposée exige, en départ, Sexamen de queiques définitions courantes : retour à i'ethno-histoire. 

Sur un tchiquicr dont les cases couvriraient le Nord-Est de SAménque du Nord, l'axe 

laurentien tenant lieu de diagonale se jouait, à l'aube de la pénCtration europ&nne, une partie 
culturelle entre deux groupes distincts. D'une part, au midi, d'autre part, au scptcnaion. Si ceux 

que l'on identifie comme des Iroquoiens occupaient des territoires relativement restreints, mais 



264 
densément ptupMs grâce aux bénéfices alimentaires de l'horticulture, les autres, les 
Algonquiens, disposaient & temooircS immmcs, eompte-mu&kurmode&subsistaace,1P 
pddation. D'un premier abord, le contrase est saisissant. k géo-piitiqpt des premiers, 
litténicmenr milés les uns sur les aum,  initiant 1 la fois autant de casus klli que, par auto- 
dgiagc, ck icntatives P c a w t k  confédhtif. Celle du ~~ au contrPire, sera caracotriste 
par une quasi stabilid des rlliances, dont l'exception ne sera que poiilcniclie. Quasi face i face, 
les joueurs dscrvaiait leurs coups, si l'on considère L'étonnante autarcie dont témoignent les 
sites pr6bistoriques iropuoiens, de mhne que celle, non moins Ctrange, du petit nombre de 

témoins ctramiqucs cn milieu b o d .  Or, on sait que i'arrivée d'un troisihe joueur diait 
bouleverser tout cela; parce que porteur h la fois de marchandises mitoit91i1tcs déhbles, de 
germes invisibles et mortels, et d'une idéulogic ponant P confusion. Et s'tbauche we nouveile 
dome, dont I'enjcu sera d'abord h mahhe du c0mmCrC-C et pius tard la survie. A p h c  abord, 
mêmt si lïroquoisie launntiem, les Stadaconiens surtout, de par k m  aptitudes h tr8i15humcr 

aux confins de l'tstuairt, auraient pu eüe les proîagonistcs pivil4giCs de ce commerct, il n'en 
serait rien. Rcmiers joueurs? khtcs! Par qui? Pourquoi? Tour tour, on incriminera l'effet 
conjugut des Cpidtmies et des guerres. Gucms iroquoicnncs, oh les Hurons, avec des allids 
algonquiens, ou les Agnicrs auraient joue un rôle &terminant. RCfugiés chez des amis, ou 
incorporés aux vainqueurs, les survivants ne laisseront pratiquement pas de traces prigger, 
1990, p. 204)169. Fin & la pnrni&c manche, temps d'arrêt. 

Depuis la professionnalisation & l'archéologie qdbéwisc, on en sait beaucoup plus sur 
ces Iroquoiens. Grâce, entre autres, aux travaux de C. Chapdelaine (1989), les a provinces B 
cultureiies de l'hquoisie lamtieme, la chronologie et i'6talclllcnt spatial des Stadaconiens 
rendent vraisemblable l'hypothèse qui va suivre : celle de contacts rclativtment intenses ena les 
S tadaconiens et certains Algonquiens, dont plusieurs, regroupés h Tadoussac, auront beau jeu 
entre le dernier quart du XVF si&le et le premia du XVIIt sièck. li suffit de regarder la carte 
suivanie pour s'en convaincre (Carte 9). Tadoussac, litîhlemtnt a sateliisé i, par des sites dont 
on sait que la position avantageuse relevait & deux ordres dt richesses convoitées par ces 
lroquoicns : abondance & rnammihres marins, dioiseaux & mtr, dc poissons; proximité dts 
nations du Saguenay, de k m  viandes, de leurs Ccotees, et pltirnement leurs pelleteries. S'il 
s'avérait qu'à cette patoi jointive des mondes iroquoien et aigonquh, par longueur de temps, 
par multiplicité des contacts, se soit Ctabii k même processus observe ailleurs, tel celui entre 
Hurons et Nippisiricns a d'antres Algoquiens, l'hypothèse pourrait avoir comme canolain 
une a iroquoianisation * progressive de ces Algonquiens, lcsqds, idcntifits plus tard comme 

l * ~ .  rapw aiiPsi Triaga (1990. p. 204) se oaPiart joinîs i h Petite N&tion dTkquct. Parooar aussi 
hIh~&aiPpdJaine(198S),i~Qsiiedeaiuoutimi:Jliricc,f~oodirrporP? 
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a Montagnais *, auraient acquis des traits originaux plus pmprcs d'une Cvolution culturclie 
semblable cextains a Outaouais m tels que décrits dans les Relatiotu et/ou, naturcliement, aux 

Stadaconiens, qu'A ceux des Montagnais proprcmnt dit. Autm temps d'arrêt. 

Carte 9. Position des sites iroquoicns dans i'estuairc du Saint-Launnt 

Iource : R. Tremblay, 1995, p. 272, K g w  1 

Parlant dc a trous noirs B comme l'occasion de tous les poncifs, le terme a Montagnais * 
justifie certainement i'wtpression. Car s'il est une illusion dont il faut se défaite, c'est bien celle, 
tout à fait courante auprès de Monsieur tout le monde, de cette appellation foime-tout. Qu'cn 
est-il vraiment? On sait son origine, depuis Champlain et les jésuites. On comprend son 
extension, des bassins versants du Sapnayrail-Saint-Jean B ceux de la COte-Nord du Saint- 

Laurent. Là, historiens amateurs et professionnels commettent les mêmes meurs. Iî en Ctait de 

même pour les anthropologues. Scrutant l'histoire régionale, on se rend compte de cette 
confusion. Ainsi, Victor Tremblay (199, Jean-Paul Simard (1983). Russel Bouchard (1995) 
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utiiisent k ptrnie d'une fapn qui laisse entendre une mani&c d'uaiformid culainiie commune 
tous les d lhcnts  de ccüe naiion. Distinguons : a Mgr. Victor ml malgré sr bonne volonté, est 
incapable de m n n a î î  un Montagnais d'un Algonquin. Pour LP. Sima& les Kakouchixks. 
auraient €té ccs cr Montagnais ir de Tadoussac, initiateurs & atte fameuse a chasse-gadk m. R 
Bouchard, fait ciaieusmient mourir le d d a  au Lac-Saint-Jean, sans tvoqucr aux de la Côte- 
Nord. Si le H4ndbooA of North American Indionr (in Subarctic Helm, 1981, pp. 169-195) leur 
consam quelques pages, les auteurs, E. S. Regers et E. Leacock, teprenant Ic biais de Speck, 
intitulent l'article u Montagnais-Naskapis u, ci malgr& la justesse de certaines obsavations 
concernant les variations s@ionalcs, ne peuvent s'empâcher d'inclure dans lem dcsaiption des 
traits propres aux Cris de i'est, aux prbwds u Naskapis w, am a Montagnais r de b Jeune. 
Natureliement, cc& consûuction repose sur la W v t  uniîé linguistique des trois groupes cités, 
sur un mode de vie impliquant la p W o n .  sut un système de vakm commmes. Si, en gros, 
ce montage peut offrir quelque cohdiénnce, il souffre quand même de son étaiement. Examinant 
c o m m e  préalable le cas des Montagnais du Saint-Laurent m, certaines discordances sont 
Cvidentes : la plus curieuse, en vérité, &tant cette dénomination qui sera étendue aux autres 
bandes. 

iî appert ttés clairement des descriptions ethnugraphiqws, ceks de Champlain et de Le 
Jeune que, sur les plans de la subsisuuicc et du sys&m idéologique, ces a Montagnais * se 
seraient, nous le répétons, iroquoiankés, w dgonquinisés. Lm subsitance d'abord : quand C. 
L'Allemant, nous apprend que u vingt ou ornu (famiUcs) s'assemblent sur k bord dt ia rivière, 
autant à Tadoussac, autant B quarante lieu& au dessus de nous w mis-Rivibns), il rapporte 
que, six mois durant, r I'td, ils vivent de la chasse qu'ils ont faicîes l'hiver, c'est-à-dire de 
viande d'orignac boucankl7O et de vivres qu'ils ont traictés avec les Fmcois w (R J., 1626, 
p. 4), il omet, comme le fera L Jeune, & signala i'importa~x de la pêche, en particulier c e k  
de l'anguille, comme ressource alimentain (R J., 1634, p. 50) - où des gens de Tsdoussac, 
pressés par la faim viennent pêcher i Québec -, (R. J., 1634, p. 44) 05 i'on ciMt ce& pêche, 
soit A la nasse, au harpon et fiambeau, soit B raide de a rets qu'ils mitent des Francois et des 
Hurons B. Sans insister sur ceüc probltmtiqw, notons l'importance de ia station estivale, six 

mois, sans aucune mesure avec teks des autres p u p  dits monmgnais, quelques semaines. 
Cette extension, rendue nhssaire certes par k r6le de gatdicm des portes de la traite, tant B 
Tadoussac qu'8 Wbec et Trois-RM&res, r8k âévolu & cw rr Montagnais m qui, h l'instar des 
Algonquins be Il&, enigtaieat des a droits & passage du Richelieu h Québec * (Sagard, 1990, 
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p. 353). Cette extension, donc, uaait p o d  1 ce fiéchissunent culturel. Et, au chapiîrc de 
l'idéologie, rappelons le r61e du a Grand Lièvre v - trait algonquien - dans l'CpopCe de 
Tshakapcsh, les sacrifices de chiens et même k caractère superbe v, alors que tant les 
Attikamtques, les Kakouchackis, les Papachimis étaient dpuiés pour la douceur des leurs. 
Rappelons Dequen : a la simplicité & ce peuple est aimable m. Et, presque 100 ans plus tard 
Laure (1988, p. 446), a Comme le MontagMis est moitu que guerrier, grâce d Dieu, pour leur 
salut et le repos d'un missionnoire, il sait très peu & &nues & guerres.[. ..].er dors je dis qu'à 
la moindre alarme ils dispwaîiraient torrs m. Dernier temps d'arrêt, retour B notre échiquier. 

La disposition des pièces, t e k  l'cthnohistoire l'a fait découvrir, autorise le chercheur P 
poser comme dvidence rationnelie les interrogations suivantes : entre l'épisode de Jacques 
Cartier et celle de Samuel de Champlain, qui, smt6giquemcnt parlant, aurait eu en main les 
atouts pour élimina etlou incorporer les Siadaconiens et les Hochelagiens? Et, P l'arrivée 
(officielle) de Champlain qui, littcralemn~ imposait ses lois, fermait les portes, tant vers le 
Saguenay que vers la mer du nord et que vers les Grands-Lacs? Quel est le personnage qui 
dominera la &ne commerciale, diplomatique, missio~airc jusqu'h la chute de la Huronie? 
L'Algonquin (sens large), sans aucune réserve, lquel barre la route aux Hurons, B Champlain, 
surtout celui qui humilie les jésuites et qui, dans le ttmps @ar ses rtsuxrcctions) et dans l'espace 
(par son commerce et ses guents) est partout, entre 1603 et 1650. Réexaminons l'échiquier, 
revenons aux atouts. En dessus de l'axe laurcntien on sait l'existence d'axes secondaires, 
lesquels, de bassins versants B dauües bassins versants, permettaient aux Algonquiens, des 
Nippisiriens jusqu'aux lointains Kakouchacks, de pouvoir se rejoindre, nouer des alliances, 
faire commerce. On sait aussi que les deux principaux points de chute dc cet axe, Tadoussac 
vers 1'Atlantique et vers l'indrieur 17ie Momsson (aux Aiiumttes), sur I'Outaouais vers la 
Huronie et les Grands Lacs, en étaient aussi les verrous. Entre les deux, l'EIdorado, le pays du 
castor, atout essentiel de la partie qui se jouait. Qui d'auücs que as Algonquins pouvaient, de 
l'estuaire jusqu'aux Grands Lacs, disposer d'autant de richesses et d'alliCs - Micmacs, 
Etchemins, Montagnais, Algonquins de ta Petiîe Nation (ceux d'Hiraquct), Weskarinis, ceux de 
l'Isle? Ainsi, maîtres des routes, de la m a t h  premihc, et d'une mobilité surprenante, ces 
Algonquins, seuls ou avec les Hurons, d e n t  pu littéralement prendte en &au certains 
Iroquoiens du Saint-Laurent et les annihiler. 

On pourait certes objwtcr que la loi du nombre, ccile de la valeur militaire - que l'on 
identifie toujours comme un irait ircquoien - ne favoristrait pas cette hypothèsd71. Bien que 
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l'on sache fort bien que les a villes B -ames n'étaieat pas p a h d h ;  bien que celle 
d'Hochelaga l'&ait, Ie premier cas signifiant la nature PICifquc des contacts algotupins 
(Montagnais?), la seconde, plus hostile, compte tenu de la pximité d'autns Algonquins (ou 
des Agniers?), cet argument s'effrite si l'on st permet I'exefcicc suivant : d'une pars, ks 
Lroquoiens, entre eux, ont Icurs propres pmblknes. Même si 19 voie confédérative, cek en- 
autre dc k ligue huronne ou ceUe des a Cinq Nations ,, voie wmmc toute &ente, quasi 
identitiable au contact europbui, fait valoir cette même loi, i'éloignemnt relatif de ces joueurs, 
leur dkpeadaace horticole, les rendaient eux nusd relativement vulnérables. L'atout d'une 
population nmbrwsc devenant un handicap qwnd il s'agit 6exploiia la ressource pcllcti&rc, 
nécessainnient plus rare en pays peuplé. Et encore, si ia ligue Ilgonquieme, s'étirant d'est en 
ouest, pouvait, & la manière d'une peau de chagrin, ou d'un effet Mucator, 8tre &luire B ses 
constituantes fondamentales, on verrait que de part et d'autre ks Algonquins pouvaient compter 
sur autant de nations allidsl72 que les Iroquois. Cela étant posé, il faut suivre le n1 du temps 
pour entrevoir les m u r s  de Champlain, et d i e s  &s jésuites qui, visant la quantitd (et des 

conversions et des fourmes) affaibliront la structure aigonquienne, au point que, celle-là 
s'écroulant, l'autre, celle de la Hutonie ne put non plus tenir. A ce chapitre, le d e  dcs 
Hollandais, annant les Agnicts, T u a  hiduire une autn donne, dtocmiinantt celle-là 

Qui examinera avec mention et les OCUVICS de Champlain et les Relritiow des Jdsirites 
verra, ii travers les dcrnihns ~ \ ~ ~ t ~ l l t ,  le pourquoi des col&ns r fumantes * (R. J., 1641, p. 36) 
du Borgne de l'Isle, o u d  et h s d  que les Français, acteurs essentiels en Lamntie par k m  
visés monopolisantes, ne comprennent pas que a sa ligue * constitue, depuis la disparition dts 
Stadaconiens et des Hochclagitns, le véritable rempar& contre celle des cinq nations. Passer 
outre, c'est renverser le pays! Les R e k i t i h  sont formeiies. Dt Tadoussac b llsle, passant de 

Quebec à Trois-Rivihs et B Montréal, Tessouat s'active, impose la présence de ses 
commettants, tente, malgré l'arrogance des jésuites, de demeurer le pivot du système 
économique et miiitaire en place au début du XVIIe sièck. Fotts de Icurs pouvoirs d'armer les 
convertis, 1s jdsutics iront jusqul& ridiculiser ce maître de la seaitgit. Pourîant, Tessouat ne 
lâchera prise, en dernière analyse, qu'aplès la dCbgck huronne et de dhsüc de la dçpopulation 
de ses ailiCs. Là, il faut le reconnaître, le fond continuellement mouvelt des populations 
iroquoises mieux années et plus en mesun d'absorber les vaincus, deviendra l'atout 
déterminant. Les Français le compnMfront bien, suppliant le Roy d'envoyer des troupes 
fhîches, incapables qu'ils étaient &murer désonnais leur sécurité et celie des Hurons rChigiCs 
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sur l'Isle d'ûrltans, [ou pire encore, les a brodant aux Iroquois en retour de l'envoi &s 
jésuites chez eux]. 

Ramassans le tout, car il appert aussi des ReMom que l'antagonisme Français-iroquois 
(des Cinq Nations) se doublait surtout ck celui Algonquien-Iroquois. Les Pères, qui avaient le 
sens de la formule, nous font voir des Agnicrs a qui n'aiment guère ks Erançois, qui haïssent 
les Hurons, et qui sont enragez contre les Algonkins r (R. J., 1648, p. 27); de mZme qu'un 
Algonquin rabrouant un Iroquois a fiaimit du Thrason r (baveux, dans le sens bleuet du terme) 
ne peut s'empêcher de lui rappeler, a Iî n'y a pas si longtemps que l'ombre da Algonkins vous 
faisoit peur w (R. J., 1646, p. 44). Et cct autre Iroquois prisonnier des Algonquins, mnis aux 
Français qui lui évitent la tortue, r Je n'ai plus d'ombre devant les yeux. Les ames & mes 
ancesires rnassacrtz par les Algonkins sont disoanis, ie les ay sous mes pieds u (R. J., 1645, p. 
23). 

Lors du baptême de Tessouat, les jésuites reconnaissent son importance. a Le 9. iour de 
Mars, le Borgne & l'Isle 7 . . (nous soulignons), et sa femme, 
après les dipositions requises pour le Bapttsme, Ic meurent enfin [...] m (R. J., 1643, p. 54). 
Dispositions requises, vraiment! Quelques heures d'instructions, les jdsuites ne pouvant rater 
cette aubainel73, ni le gouverneur de Maisonneuve! 

On le sait, les a Montagnais & Tadoussac ., inféudés aux Algonquins comme gardiens 
de la porte du Saguenay, appaaissaicnt manquer & ses qualités guerrières reconnues aux 
Algonquins. Ainsi, Tessouat aura-t-il soin dc renforcer l'alliance algonquienne par la préscnce 
permanente, tant B Québec qu'B Trois-Rivièns, de a capitaines m civils ct militaires, lesquels, B 
titre de résidents de ces fameuses rcductions de Sillery (Saint-Joseph) et de la Conception 
(Trois-Rivières), de même qu'8 Tadoussac, sutvcillaient lcs inttrêts de la ligue. Or, de ces 
Capitaines, le plus fameux, Noel Negabamatt a rebaptisé m Tehuerimat, &ait perçu, à l'échelle 
régionale toujours, comme Montagnais, d m  que, i deux npriscs, k s  Relutioris spécifient qu'il 
s'agissait d'un Algonquin (R J., 1643, p. 13; 1666, p. 4). Quand l'un de ces a capitaines m se 
d6mar~uera par sa valeur militain, on piudia la peint de le noter : ainsi, Negaskaoiiat, qui &ait 
capitaine de guerre de Tadoussac, fut-il identifid, i son décès, sous le nom de Tbeodore 
~ekouerimatl74, comme a ayant beaucoup de crédit sur ceux de son païs, mcsme sur les 
estrangers m. a Et comme il aioit  ringe eux et un guemcr fort expérimenté, il estoit suivy 
gdnéraicmcnt de toutes les Nations quoy qu'il fust Montagnais . (R J., 1670, p. 7). 

173~etwmer B R Savard (1996) en savoit plus. 
1 7 4 ~ ~  ~ekoumimaî avait éîé d f é  soii9 L pramnalitt & ceckf. 



il faudra prendre le temps d'analyser, 1 la pièce, b comportmicnt d'autres a Capitaines JD 

Montagnais, tels Ch~mina~~S, Mirishou, Mahigan Aticq, revenir i la rencona de la pointe aux 
Aliouettcs, mettre en évidence la logique du comparremcnt des membres de la ligue pour faire 
ressortir en quoi les a Montagnais JD de Tadoussac diffdraicnt des autres Algonquiens et, 
Ctrangement, des autres a Montagnais JD. Encore, après l'@que oh Le Jeune s'initiait aux 
langues algiques, il est tout probabk que ses nws  aient constituC le fond du a Dictionnaire 
MontagnarS-Français * d'Antoine Silvy (Circa, 1678-1684), (Transcription par Angers, Cooter 
et McNulty, 1974) : transposant les concepts de l'archéologie - ceux de l'objet comme idée 
concrétisée, B ceux du mot comme images de cet objet ou de cette iâéc, k document devient 
alors un a site * d s  bavard, oh lion apprend, entre auircs. que a ceux de Tadoussac ID, 

s'identifiaient comme a 08USATCHISEGOUETS D (Silvy, 1974, p. 112). qu'ils en parlaient 
la langue a OSUSATCHISEGOULN », que les oamts relatifs aux activités réliées B la pêche aux 
filets sont très bien rcpréscntécs (Silvy, 1974, pp.13,93, 132, 143), de même que ceiies B h 
nasse (Silvy, 1974, p. 129). au harpon et flambeau (Silvy, 1W4, p. 102). Aussi, si plusieurs 
espèces d'animaux marins sont signalées (Silvy, 1974, pp. 14, 15, 18, 86.93) la toponymie 
correspond il celie des environs de Québec (Silvy, 1974, pp. 94, 146), les nations identifiées 
sont plutôt celles du sud-ouest (Silvy, 1974, pp. 89, 100, 116) et presque rien n'est dit d'un 

lieu et des peuples du Lac-Saint-Jean où, prémdent les transcripteurs (Silvy, 1974, Avant- 
propos, p. XIV), Silvy aurait é M o d  son dictionnaixc, lequel aurait alors nüansmis a surtout la 
langue parlée par les Montagnais du Lu-Saint-Jean et vraisanbiablemnt aile des Papinichois * 
(Silvy, 1974, p. XViii). (Qu'on me permettent d'en douter. Qu'auraient fait, entre autres, ces 
loups-marins, ces crapauds de mer au Lac?). Admettant les nombreux a brassages ethniques * 
de cette @que, cette langue est sans doute plus repdsentative & ceiie des a Montagnais de la 
vallée Iaurentienne B. Ajoutons uicon, cette hgue,  dont il d t  important & companr les 
aEiiités avec d e  des au= Algonquiens, surtout celle des Attikamèques (Ciamont, 1974), & 
travers ces autres sources inestimab1es que sont les a Regisîrcs de Tadoussac et de Sillery m, 
pourrait livrer bien d'autres indices pour nous aider f comprendre comment on &vient un 
Montagnais. 

15.2 Commcnt on devient un Montagnais 

Ji se trouve, ptr lim dw mkukux kmds &nt l'histoire a le secret, qu'un dénommé 
Jacques Fortin dc &iie Fontainel76, agissant comme setvitcm P la mission Saint-Charles & 
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Métabetchouan, aurait pu, Ic 22 juin 1682.2tn Ie témoin oculain du fait suivant, lui qui, le 2 
juin précédent, avait smi & pumin B une jeune Mmtagn* (LuouChe, 1972, p. 42) : 

a 22 junii v 
a Marie 8ta8ckik8e a fait la pénitence 8 jours sans entrer dans 
l'église, a esté fouettée deux fois i la façon des sauvagesses, 
attachée au poteau où on lui a je& de Seau et puis B l'en* de 
i'église sur la teste et sur son enfant par fonrre de 2d fouet et puis 
on a baptist l'enfant qu'elle a eu de son h u p e r e  Gisles 
8tastaki8an0, lequel a esté chassé & l'dglisc, attaché au poteau, lié 
dans la Barque et mcné B Lisle de Pcrdt etc. Jacobus 8skinücisi8 
et Maria Magdalena 8ta8emagan Jacobum nominarunt * 
(Larouche, 1972, p. 44). 

Si le Second Registre & Tadorrrsac (1668-1700) fait bien ressortir l'atmosph~rc 
particulière de !a prise en charge de l'Au=, du Sauvage, par l'appareil éconornico-religieux de 
la France, il est tout aussi fait disert sur i'enscmble des faits culturels sur lesquels on a pu 
constnire la théorie de la prétendue disparition des Montagnais du Lac-Saint-Jean (Bouchard, 
1995). On le sait, la thCorie de Bouchard rrpose sur les données suivantes : déjà peu nombreux, 
les habitants du Piekouagami, décimés par ks tpidtmics, auraient Cd progressivement abwrbk 
par d'autres nations étrangètes, quand ils ne se d e n t  pas enfuis vus la Baie James. Plus tard, 
« déculturés w,  a rongés par l'alcool r, le métissage avec des Euros-Canadiens aurait 
pratiquement annihi14 le vieux fond montagnais. Ainsi se d e n t  déroulées, entre le contact et 
aujourd'hui, la a vie et mort de la nation h u  m. Or, il appm que la plupart des a faits * évoqués 
par Bouchard sont véridiques, Ce qui l'est moins, c'est l'enchaimmcnt, la citconstance. Si pour 
Bouchard et beaucoup de ces concitoyens on &vient Montagnais par phhomène d'affublation. 
de dilution et d ' m .  donc par blanchiment, les mêmes faits, dans une perspective 
émique, peuvent nous aider B cornpmdre comment on demeure llnu : ntaur B Uvi-Strauss, B la 
pensée sauvage. 

15.3 Les gens du Lac-Plat. 

Uitroduitc depuis près d'une quarantaine d'udcs, la distinction lévi-straussienne entn 
les sociétés a froides a et les sociétés a chaudes avait pour but, suggérait l'auteur, de 
u remplacer la maladroite distinction entre les peuples sans histoire a les autres * (i&-Süauss, 

1962, p. 279), (Chatbonniet, 1961, pp. 35-47). Qu'oa se rappelle les fondements de cette 
distinction, Les unes (les froides) cherchant, @ce uur institutions qu'eiles se donnent, A 
annuler de façon quasi automatique l'effet que les facîcm historiques purraitnt avoir sur leur 
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&uiiibre et leur coniinuitC; les autres (les chaudes) intériorisuit Le dcvenit historique pour en 
faire Ie mduit& leur dtveloppanerit .. 

Si le biais de Boucbard aura et6 d'entasser des données, comme autant d'arguments 
servant & démontrer que k s  Kakouchacks. comme toute M, ont Cd a dans l'histoire * ce 
qui, rappcUe aussi Uvi-Sîrauss, est une &idence (Uvi-Strauss, 1962, p. 280). c'est qu'il 
ignorait surtout que ces KaLouchacks, commc mieté froide, utiliseront leurs institutions pour 
faire échec & l'hutiris. Sur cette base, insisie encore Lévi-Süauss, a la vraie question n'est pas 
de savoir quels résul&ats réels eiies (ks soci€iés froides) obtiennent, mais queUe intention 
durable les pude, car 
dalité B (nous soulignons) (LCvi-Smuss, 1%2, p. 280). Revenant toujours aux a imagines 

mundi w, celles du mythe, du itc et du quotidien algonquien, ces images s'acharnent toujours B 
combler l'espace continu - discontinu : tel Tsbakapesh, issu de la Tem Mère, absorbant l'autre 
pour mieux se confondre avec le cocur du Soleil. Relisant les a fiis w de Bouchard, les puisant 
aux mêmes sources, son montage s'écroule. 

u Nit irinao8uakan a; a nit irinio8uakan m. nous rappelle le père Silvy (Angers, Cooter, 
Mc Nulty, 1974, p. 38), a le suis homme ou femme montapais B. a Piquagarni ilnuts m, nous 
rappeiit Speck. Ainsi, malgré les temps farts de l'histoire, ces a éirangers au lac m, cités par 
Albanel et tout B fait rCels P travers les registres, Micmacs, Algonquins. Etchemins, 
AttikamBques, Hurons d e n t  ainsi recQllStitué la base & ia population du Lac. 

a NEHIRO-IiüNüETS : Montagnb ou Montagnais A VERBO, 
Jc suis Montagnais (Laure, 1988, p. 547). 

NINEHIRO IRINIUIN3,-IU Nation sauvage sortie des 
Algonquins (sic), peuple compod de gens fort dociles, quoique 
vagabonds et uniqucmcnt occupés de leur chasse, qui pmduit soit 
du lac St-Jean, soit de Nchibau, soit des Misrassinq Assinipoels, 
soit de Tadoussassiens et Papinichois un revenu considhble h 
ceux qui font valoir ces dSéren~cs fcmics (Laure, 1988, p. 547). 

NEHIRO-AITCHZMEU (ETS) (Laure, 1988, p. 547) : 
Montagnes Mikmaks, ou M h a k s  incorporés parmi les 
Montagnais 

Et L a m  d'ajouter : remarquez que les Algonquins de Trois- 
Rivières s'approprient le nom que ccux-ci se donnent, - NEHIROIRTNIU (Ceux-ci scraitnt des Montagnais) et Huron : 
NEHIRO KüETATCHIU t t  Hiroquois : MATCüI (Mauvais) 



-KUETATCHIU (ETS) et pour Esquimau : KATCHE 
KAKUACHIUEUln m. 

Tous ces gens, sauf les Iroquois, s'étant pour ainsi dire, h l'instar de ces Micmacs, 
a incorporés B aux a Kakouchacks m. Quant h la disparition de cct éponyme, le Second Registre 
de Tadowsac nous fait voir que c'est P travers le champ des interactions fortes, les @&nies, 
la guCriUa iroquoise, le dbplacement des axes commerciaux, qu'il faille en rechercher le 
pourquoi. En effet, en 1673, le père de Crespieul se giorifie de 102 baptirnes au lieu-dit 
M8chau8raganich (Sirnard, 1977, p. 107) (Larouche, 1972, pp. 12-13), dont presque la demie 
sont identifits a K8ak8chi8ets w, les autns a Mystasinyts, quelques 8papinachi88ets, et 
8tahitibeux r. La présence des a gens du Lac w B cet endroit, plutôt qu'un exode vers la Baie 
James, doit être comprise P travers l'ensemble du cadre Cvoqud plus haut. Quand on sait 
l'habitude des nomades algonquiens de se déplacer avec leurs f a m i k  et quand on se rappck 
qu'h peine quelques années plus tôt cette région, près du lac MisMssni, et que ce lieu (non 
identifit) etait probablement l'un des centres de diffusion de la fameuse cr pum blanche de 
Mistassini w, la présence & nombreux a Kakouchacks v dans cette région n'aurait rien eu 
d'extraordinaire. Certes, l'intrusion de pariis iroquois, signalée dans les Relations (1662, p. 4; 
1665, p. 17) est réelle. Mais on comprendrait mal que queIques années plus id et les 
marchands français, et les jdmitcs aient pu s'installer P MCtabctchouan (1676) si la région avait 
td vi& de ses habitants; Albanel et & Crcspieul, Ctant jusrment mandat& par Frontenac pour 
faire en sorte d'y implanter l'influence française. Certes, cette influence sera soumise P la 
conjoncture et pelletière, ct militaire, et diplomatique. bs hauts et les bas du commacc des 
fourmres et des âmes, en somme. 

Si, ?I la fin du XVP sikit, sont attestés le déclin et l'abandon pratique des missions au 
Saguenay (Chicoutimi) et au tPc-Saint-Jean (Wtabetchouan), il faudrait analyser commcnt la 
u Grande Paix de Montréal (1701) (Harvard, 1992) aurait engendré une aum poussée et des 
missions, et du commerce, vers l'ouest et le sud, et en dm temps faim valoir que la mauvaise 
gestion & la ressource avait pratiquement ntinC le territoire. Msis justement, cet a abandon * 
permettra, pour un autre temps, jusqu'P la reprise des activités Chicoutimi (vers 1730) 
qu'intervienne h nouveau le champ des indQsCtiOns dites faibles. Enire eux, as Monîapais v, 

voisinant surtout des nations peu ou d s  fratchcrnent christiani&s, seraient rapidement 
retournés B leurs pratiqpts a n c d e s .  C'est en tout cas ce q ~ e  fait voir la Relation du père 
Laure (1730) m. W[Vm, pp. 5-117). lequel, selon son propre aveu, retrouvera au 
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Saguenay des Montagnais plus vrais que nature et, sans surprise, des Ems-Canadiens qui 
progressivement s'ensauvagmnt, s'hcorpomt eux aussi aussi la nation mntagnaise. 

15.4 Blancs ensauvagés (niustiation 21). 

Est-il besoin de souligner que i'clls~ulvaganent &nt il sua question est un tMm qui fait 
peur, que l'on tvite le plus possible, suite P cette fameuse crainte si judicieusement évoquée par 
D. Delâge, a de passer pour des Sauvages r? Et au Saguenay-&-Saint-Jean, on le répète, la 
a race w est pure! Nous sommes Français, i presque 96% &-me-t-on chez nous! Nous 
sommes Espagnols, pourraient aussi clamer les Mexicains! Si le c r i k  de la langue parlée, 
comme marqueur culturel, a pu contextuaüscr l'ethnicid des Montagnais, l'usage du français, 
chez nous, p u t  porter à la même confusion. A cet Cgd,  pour fin d'éviter toute ambiguïtC. 
l'heure se prête bien pour faire les remarques suivantes : cet r ensauvagement B, il faudrait non 
seulement l'entrevoir comme effet du u pays en soi m, tel que i'ttide & Bcrgwn (1986) (supra, 
chapitre m) le sugghrc si bien, mais aussi comme conséquences du r: gtnotype r ainsi que 
certains sondages effectués permettent de l'entnvoir. (il est remarquable que depuis que je 
cherche des a sauvages w, j'en trouve partout autour de moi). De dm, incluant dans ce terme 
les distinctions de Bouguet - la Sauvagerie de l r i g r é  en soi - et, additionnant le tout, faisant 
ressortir les continuités et les ruptures de la pensée québécoise traditionnelle, mises en évidence 
par G. Bouchard (supra, chapitre XIV), cet a ensauvagement B devient un phtnomène culturel 
beaucoup plus facile à appréhender. Précisons, car en prémisse P ce chapitre (supra, chapitre 
XN), j'imposais comme Cvidence et comme concept cl6 de i'tmergence du a Bleuet w, le 
phénomh de a l'occasion histoeique du doubk ensauvagement m. Retournons au premier quart 
du XIXc siècle, alors que le terroir de la volléc lautentienne, surpcupl6, ne suffisait plus à 
absorber les espoirs d'une jeunesse m quête d'Ctablissement agricole. Nayant d'autre choix que 
l'hnigration, certains fvent pression, surtout les fins de Charlevoix, pour que le gouvernement 
du Bas-Canada leur permette de s'&Mir au Saguenay, dont ils connaissaient les conditions 
pdsumées avantageuses pour l'agriculbae, sans ignorer, natureliement, les auas richesses 
d'un pays P prendre. La suite est connue : sous le choc de la hache et du crissement de la 
chamie, sous la bannibrt de i'agrkultirrisme, dt la houlette du goupillon, des livres et des 
dollars de la grande industrie s'iascrira, i l'échelle nord-Bmtncaine, l'6popée de la a Conquête 
du Saguenay B. 





15.4.1 Tristes topiques d'un faux royaume. 

L'âge d'or de l'historiographie saguenayenne et jeannoise, alles des an&s 1930-1970, 
s'est érig& sous la férule de la Sociéié historique du Saguenay, dont l'âme dirigeante et père 
fondateur fut Victor Tmnblay (1892-1979). Mgr Victor professait llristok au Petit SCminain 
de Chicoutimi. Auteur infatigable, confCnncier obligé, polémiste par nécessité familiale et 
religieuse, l'auteur de l'histoire du Saguenay (1938; 1968)178 n'a fait, B ce jour, l'objet 
d'aucune Ctude approfondie. Certes, comparant son histoire B celle issue des cadres 
universitaires, histoire récente, plus fouiilCe, mieux structurée, certaines définitions ptuvent- 
elles, encore une fois, faire l'objet d'un examen critique. Ramenée B ses contours 
fondamentaux, en effet, la conqu&te du a Royaume du Saguenay * se rév& êue un autre a trou 
noir B. Car, dirais-je encore, qu'avons-nous conquis vraiment? Et je souligne encore : 
régulihernent, A titre d'enseignant, j'avais B faire comprendre B la jeunesse ré5malt, le 
comment et le pourquoi de notre présence autour du Lac. Insistant, comme il se devait, sur le 
fait que nos ancêtres avaient occupé des tems dont l'usage premier, par les humains du Lieu, 

&aient d'être des réserves de nounitun et & biens fonctionnels, que cettc occupation s'était 
ddroulée pacifiquement, mais que jamais les premiers occupants n'avaient cédé leur droit d'y 
tirer leur subsistance, je me faisais tancer de la remarque suivante, laquelle avait force 
d'argument, a Oui, mais ces Indicns-18, on les a conquis et, sous-entendu, leurs tcrrts avec B ! 
Leur expliquant la fausseté de la chose, on me répétait encore. a Oui, mis ces terres, ils ne 
faisaient rien avec » ! Illusion d'une conquete. Mirage d'une épopée, ignorance des faits. 
Tristes topiques! Ces lieux communs, qui ne sont en aucune façon imputables h l'écolc de 
l'histoire régionale, Mgr Victor connaissait les faits et, pour lui comme pour bien d'autres, la 
création de la a Rtstrve » ii Pointe-Bleue, en 1856, avait pour objectif de a mieux proîégcr B les 
Montagnais, ces lieux communs relevaient bien plus de la transmission, & travers et 
l'enseignement, et les manuels scolains, d'une histoire où les concepts, transfo& au sens 
ltvi-suaussien du terme, jouaient leur r61e habitueL A cet tgard, la vision montagnaise du 
phenornene est bien décrite par Bernard Cleary (1989), un Ilnu de Mashteuiatsh, lequel, 
universitaire, journaliste et pour les siens ntgociateur des droits territoriaux, utilise rdltgorie 
(pouvait41 faire autrement ?) pour fairt valoir la vision émiquc du phénomène : un jour, raconte 
Cleary, un voisin miséreux se présente en région. ChPriPMeJ, condent d'une ceriaine parenté, 
on prête B ce voisin un bout de terrain pour qu'ii puisse en tint sa vie. On l'aide B s'installa. Le 
voisin prend ses aises, fait venu d'auas amis, clôture sa parcelle, se sent chez lui et, en 
définitive, ne déloge plus. Ennui et angoisse du prêteur. Peu k peu son pays se depeuple des 
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bêtes dont il vivait. Les artms disparaissant, l'eau devient mauvaise, le voisin trop cncombnuit. 
Ayant peine & tout cela, ne dussissant pas h obtenir ni concession, ni concessus avec le voisin, 
on &ide d'utiliser les dm armes que a WCT, l'&ah finira devant les aibunaw. 

S'il est un geste, considéré comme a sauvage ID h l'interne de la culture occidentale, c'est 
bien celui de l'appropriation du bien de l'autre, sans paya sa marchandise, ou encore, sans 
justifier cette appropriation par la venue d'une guerre honorable oh la haute noblesse 
empanachée, entre deux bals ou deux chassts P courre, impose le iris& rinicl de savoir qui va 
tirer le premier. Apfts vous Mgr le Maquis..., droit & conquête oblige, de noblesse aussi. Si 
Son prend A la l e m  le récit c l ~ ~ i i ~ e  de l'anivée au Saguenay des mmbns & la Société des 
Vingt-et-Un, dont l'objectif avouC était la coupe & bois, on peut en tirer des inférences 
intéressantes. Cédons la parole B l'abbé Lorenzo Anger (1971, p. 107) qui, avec Victor 
Tremblay, fut l'un des locuteurs autorisCs du mythe (il p d t  la soutane). 

a Le 20 octobre de la même année, arrivait, & la Grande-Baie, 
une goélette, partie de la Malbaie, avec B son bord 48 personna 
tant hommes que femmes et enfants. Ces familles arrivaient avec 
l'iintion bien a&& de s'Itablir au Saguenay. 

Qu'on le veuille ou non, c'&ait In colonisation qui commençait. 
Ces bûcherons & pinikc ne unnt dsisîm 8 la tentation P de se tailler des terres B meme la or& et de commencer le 
défrichement de r leurs lots B dans l'iiiégalid, sans demander la 
permission B personne. Ces braves gens daüsaknt, avant la l em,  
le slogan : a Emparons-nous du sol w. 

Le gouvernement du Bas-Canada, inquiet de a qui se 
au Saguenay, chargea l1aqentcur Jean-Baptiste Dukipr 
enquête au cours de l'tté de 1842. J i  eut la surprise & constater, 
au cours & son voyage, que 161 squaters avaient choisi a leurs 
terres rn et que 725 ocres étaient déjB en culture! A la lecture du 
rapport Duberger, les gouvernants n'osèrent pas enireprendre une 
secondc a wrtofion &s AC&CN a a reswnt muets devant le 
fait accompli. Comme on avait refusé d'ouvrir la porte h la 
colonisation du Saguenay, les gens de La Malbaie et & Baie St- 
Paul avaient passé la cl6turc! * 

Et de pdciscr l'abbé Laroucbe (1971, p. 109). a qu'après quatrc andes d'opération des 
moulins & Chicoutimi, et B couse des rapides progrès dans le d&cbamnt &S turcs, les aibus 
montagnaiscs du tmitoirt se trouvaient dans une ntii4t;m misérable B. Cest pourquoi, après 
s'être réunis, les chefs montagnais a rédigèrent une supplique, sign6e & 106 noms de leurs 



a Ils nomdrtnt, pour pater la requhc, trois représtnt~nts : 
Joseph Kakanukus, Tumas Mesituapamuskan et Pasil 
Tshishenapen. 

Pour les présenter et les interpréter auprès du gouverneur, les 
trois députés prièrent Petet McLeod junior et John McLaren, Ns 
de Ncil, de Port-au-Persil, de les accompagner jusqul Montréal, 
ob siCgeait le gouvernement du Bas-Canada ïis partirent au début 
du mois d'avril 1848, en nque#~s, travers les forêts, pour aller 
mjoindrc McLaren et M c L d  B Port-au-Pasil, 

John McLaren a écrit une relation très intéressante de ce 
pittoresque voyage. En voici queiqucs extraits : 

De chez moi, nous nous sommes nndus B QuCbcc. Puis nous 
avons pris place dans les omnibus qui faisaient alors le service 
e n a  QuCbec a MontrCa. 

a En attendant nom admission auprès de son excellence, Lord 
Elgin, je me suis mis en frais de faire voir aux Sauvages les 
merveilles de la civilisation : les grandes cabanes (maisons), lts 
Cglises, 1 s  monuments, les M c e s  les ont moins @fis que les 
nombreuses voitures sur la glace qui leur faisaient, P distance, 
l'effet d'un troupeau de caribous sur un lac. 

Après avoir fait antichambre quelques minutes, nous f h e s  
-us par Lord Elgin, dans ses appmments. Nous nous tenions, 
M. Mckod et moi, de chaque côté des chefs. Ceux-ci ne 
dpondinnt d m  pas au profond salut que leur fit le gouverneur. 

L'interprète lut aion, en langue montapaise, la quête, que je 
traduisis en français P Lord Elgin, et je le passai au chef Turnas 
qui la nrnif non sans hésitation, B un aide de camp. Le chef aurait 
pdféd la donner au gouverneur de sa propre main. 

Voici maintenant quelques passages du discours Cmouvant que 
les chefs indiens prononcèrent devant le gouverneur Elgin : 

ïî y a quaa hivm pas&s, nous avions de& qu'on f3t pris 
en pitiC; mais nous n'avons point encore entendu parler qu'on 
faisait quelque chose pour nous arr&cr la misère. 

Oh! Mais si tu savais comme nous sommes misérables, notre 
bon père, et dans queiie pauvreté nous sonuncq tu verserais dts 
larmes de pitiC et tu nous eccotderais tout de suite ce que nous 
allo~lstccklwmk. 

Tu nt diras pas : Mes Sauvages me &mandent -p. Ecoute 
notre p*, bon père, donne-nous ce peu & subsistance pour 
nous et ms enfants. 

Vois donc comme c'est aiste pour nous et nos enfants, de voir 
des Ctrangets s'emparer de nos tcrns, de voir des Blancs couper 



Rien ne nous &onne plus que de voir nos terres pngs et 
oçcup&s que nous croyions etrc notre proprit& la plus sacrée, ce 
que nos anciens pèrcs ont toujours pend comme une chose 
certaine et ce que nous pensons aussi, nous, c'est qu'ü n'y a que 
Dicu qui soit plus I nab  que nous. 

1" Qu'on nous donne un morceau de tem au lac Saint-Jean des 
deux bords & k rivière PbibnLa et un autre morceau B l'en@ 
de la Gmde-Décharge du lac, là ail on s'assemble tous les 
printemps pour tendre nos filets, vivre au poisson et faire nos 
canots. 

2 O  Qu'on nous donne l'argent payé par les Bourgcois de traite, et 
I'argenî & m mes et & nas bois. 

3' Qu'on nous donne aussi & nous autres Montagnais des présents 
tous les ttés comme on entend dire que ai donnes aux autres 
Sauvages. 

4 O  Que tu fasses anpêcher les Sauvages Caongets de chasser sur 
nos tcms, pour que ks animaux augrnuitent 

L'argent qu'on rt &man& est ur acheicr des provisions et 
des vêtements pour nous et nos e a ts : munitions, haches, pics, 
fil il rets, couvertes, couteaux, hamqons, et pour payer les 
réparations dt nos chapelles et plusieurs autres choses qui nous 
manquent. 

Si tu ne nous accordes pas ce que nous te demandons, voilà 
que nous allons tous disparaître comme la neige disparaît, le 
printemps, au solcil. 

J'ai tout dit. 

Tek fut la touchante et pittoresque amôwadc des Montagnais 
auprès du gouvtrneur~ Lord Elgin. 

Le 4 novembre 1848, le Cornit& chargé d'Çtudicr ce pave 
probl&mc, pour st donner b o ~ c  consciena, recommanda P la 
Chambre d'Assemblée du Bas-Canada de voter la somme 
dérisoire & $ 2300.00. Il suggéra, en mm, de confier la 
disaibution&cttatgentAMgrT1~~,~vlcaindudiocése 
&W. 

Quciqucs années plus tard, soit en 1856, le gouvernement 
créait une rCsave irylicnnt i la Pointe-Bleue, au n d  du k Saint- 
Jean . (Anger, 197 1, p. 109). 



15.5 Comment on devient un a Bleuet W. 

Comme on peut le constater, c'est i partir dc ces souvenirs conscients que Jetont 
intériorisées les d o ~ h  nécessaires i'éhbmtion du devenir historique, comme moteur dc 
ddveloppement de la société régionale. Tel que proposé plus haut, voyons les infdrences. 
Ramene à ses contours essentiels k rbcit se lit ainsi : 

Suite B une sinon une fausse m. des Ctranners débarquent au 
Saguenay, sans même mqxcta leurs propres m. Ce sol, ils 
(le défrichent) après avoir coupé les arbres qu'il portait. Inquiet, les notables du lieu font 
concensvs et vont parlementer avec celui qu'ils considènnt comme leur m. Là, il font valoir 
leurs &&, dcmandcnt et, concédant le fait accomali.nt se faire 
pour la suite de leur vie habituelle. Le u père rn foiirniro S 2,2ûû,00. En 1856, il créera la réserve 
de Pointe-Bleue. 

Ressenons encore : visons les saucnins du récit : 

De vrais sauvages débarquent en pays ilnu, menacent leur mére de mort. Inquiets, les 
notables, gens forts policés, respectent les règles, priant leur père d'intervenir. Celui-là leur fait 
une aumône dérisoire, puis les emprisonne. La m k  se meun. 

Invoquant la rencontre, encore, je posais en début de cette thèse (supra, Introduction) la 
construction de modi!les sociaux a en convection plutôt qu'en paralléle r et j'annonçais qu'il 
K serait pertinent d'en faire voir ks points communs m. Dc dm, schdmatisant cette nncontn 
par la superposition jamais complétée de deux triangles fonnant le corps d'un seul tableau, 
j'insistais plus loin que a montage pourrait gommer l'effet de la diachronie. Vérifions, pour 
voir. 



+ (ni se rappek les samrriets identiques : la fonction du a père poutvoycut W. 

+ On SC rappclle la distinction, père adoi~~tcur, p h  médiateur. 
+ On se rappelle le rôle du chien, hors du lit pour les uns, couch6 où? avec qui? pour les 

autres. 
-+ On se a je me souviens w de la Conquete, celle des plaines d'Abraham, celle du 

u débarquement w B la Grande-Baie. 

On précise, que le concept a Tem Mère w des Ilnus se transforme en celui d'épouse 
exigeante, puis souillée pour les Ems-Canadiens ou encore, notn Sainte-Mère  lise. ï i  
suffit, dès Iors, de juxtaposer nos mythes fondateurs aux constructions initiales. 

le ïi est remarquable que dans un cas comme dans l'autre, deux a femmes w, soit la &te 
eVou l'épouse, doivent être Cvendts. Celle de Tshakapesh, par l'ours, celle & l'Cpouse qu'il 
fallût, au préalable, Cvenar, pour qu'elle puisse apporter la vie. 

2e Il est tout aussi iicmarquable que ces murtns se déroulent en l'absence du pèrel79. ï.c 
premier, déjà dévoré par l'ours, le second, le roi de F m ,  a rnangk ID par le roi d'Angleterre, 
lequel parâtre ne veut nourrit ses enfants, tardant B procurer des vivres aux uns, des tems aux 
autres. 

3e Ii est encon remarquable que les iinus, débarrassés de leur mauvais père, se soient 
investis de sa personne, accédant ainsi B la maturie. Cependant, privés de leur mère, ils se 
sentent en péril. 

4e Ii est B souligner que les gens du Sag~way-LecSaint-Jean, majoritainmnt, souhaitent 
la &nu chose, mais que ne puvant pas maria l e m  opinions avec celles d'autres tribus, ils 
doivent attendre. 

5e Et en dernitre anaiysc, identifions * l'hubris w, lqucl, chez les uns et les a u m ,  se 
résume partout par c e a ~  dqucllcc : dts éüangas sont venus. 

15.5.1 Le mon& du Lac. 

1791ci. il faut distingua : par le9 MauagMis du Sa#umay-k-Saint-Ie~~, h fation - ptn rn r rbrhut i rwi 
r#oomsonnel&pairvaye~r. 
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DCji ensauvagés par une station de pds de deux siècles en pays de Charlevoix, les 

immigrants au Saguenay le &viendront doublement quand L ' d o n  d'un autre pays neuf fera, 
à son mur, peser ses sortikges. Il est bien cornu qu'à chaque occasion de transfert tout 
immigrant doit alléger ses bagages. Il en est & même des modèles sociaux. Sur place, voulant 
les reconstituer, on n'a souvent d'autre choix que d'utiliser la matièn pmnk locale. Faudrait- 
ii noter, toutefois, que la circonstance du transfert et du transport, dintre selon l'état & richesst 
ou de pauvreté de l'immigré, le premier disposant de plus de moyens que le second? Tel, en 
tout cas, pourrait s'expliquer l'eut de césun, invoqu6 par Gérard Boucbard, entre les calturcs 
dc l'élite, plus lourdes, et celles, plus maniables, dites des classes populaires. Les premières, 
chez nous c o r n  aüieurs, conservant queique chose d'ultnunontainl~, dc conservateur, non 
dénuées de ce c h a m  vieillot, twjours un peu vieille France, matinées d'un biin de SAngiettrre 
victone~e, bien B l'abri et de Voltain, de Darwin, et des tutpitudes des grandes capitaics. Les 
secondes, plus rudes, (chez nous on dit a rough ID) taiUées selon les canm des conditions de 
leurs Ctablissements, plut& que de celles du tranfert aux enfants de ces immigds des 
fondements & la culturc dominante; car l'école, obligée au Lac, camme dans le nste du Qu&c, 

demeurera, jusqu'au tournant des annh 1960, le bastion des mêmes clercs. Illetués pour la 
plus grande part, les enfants des immigrants subiront, sans trop pâtir, les effets de cette école, 
primaire au sens strict du mot Si les institutions d'éducation supérieure, Séminaires, JuvCnats, 
holes nomiales, co~neiciaks, etc., s'implantèrent rapidement, elles n'échappèrent non plus 
aux conditions d'improvisation telles l'absence de compétences locales, a l'importation * de 
maîtres ou àe maîtresses, auxquels beaucoup d'enfants ne purent jamais s'identifier, écoles 
subies comme rites & passages obligds, non par prestance des rnaîtns, mais bien plus par force 
d'autorité. 

Bien sûr que nombre de Ns et filles des immigrants joindront les rangs de la cléricanire 
religieuse et civile. Mais kaucoup n'en seront point transformés, gardant, pour & bon, quelque 
chose de sauvage, mélange d'une grande noblesse et de beaucoup d'impertinence, & poésie 
fniste et & manières degagées, & naïveté consciente et & courage désanruuit. 

Bien sûr que ce n'est pas par effet du hasard que les bardes d'un pays B faire, d'un pays 
B dix, devenant B leur tour d'auas locuteurs autorisCs d'un autre mythe et, marchant ainsi dans 
les brisés dc Féih-Antoine Savani, a Ces là qu'un jour la libaic ckscendtait comme un torrent 
*, ces mêmes bardes, tel le lièvre Félix Leclerc, le pêcheur Giks  Vigneault, l'iconoclaste 
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Richard Desjardins, tous issus & dgions, encore et heureusement h demi sauvages, sonneront 
l'hallali contre les anpiéteurs. 

ïî faut encore le reconnaître. Ce mélange d'une grande noblesse et de beaucoup 
d'impertinence, qui d 'aua mieux que Jean-Paul Desbiens (1983), l'insolent * Frère Untel *, 
celui & l'appartenance et de la libasç, pouvait mieux l'incaniet? Que ce fils de Mhbetchouan, 
vouant aux gémonies les officiers du DCpartement de llnsbuction publique, proposant, s'il le 
faillait, & les décorer de l'ordre du mérite agricole, dénonçant les conditions pénibles de la 
transmission du savoir et celles non moins pénibles de la langue parlée, ait pu s'imposer wmme 
l'un des pbcs  de la Révolution Tranquille ne sqnnd pas quand on sait que le dominicain 
Georges-Hcnri kvesque, initiateur & la science socide en Faculté, &ait originaire de Roberval 
et que les Bouchard, Gérard, l'historien, Lucien, le potiticien, sont & Jonquihe. 

Noblesse et sauvagerie, toujours. Évaluant les années difficiles de son enfance au Lac, 
Jean-Paul Desbiens (1965, p. 18), souffrant de i'espace inconfortable, pitoyable qui séparait 
son propre père, journalier, gagne-petit, ille& et vulnérable, d'un oncle fermier, parvenu B 
l'aisance par entêtement, acharnement et ptesévérance, identifiera ce dwicr B un Seigneur, 
quelque peu suffisant, toujours sarcastique, mais que nous savons aussi, par tradition familiale 
(Fortin, 1975, pp. 43-49), dout d'un jugement sans appel et d'un sens de l'humour dévastateur 
: un jour, raconte Fortin, ce personnage décide, avec deux amis, d'aller visiter les a vieux 
pays ». ~tomts pas la me et la corpulence & ces visiteurs, des Français leur en demandaient 
le pourquoi. a Chez nous, au Lac-Saint-Jean, aurait41 dit, on mange B notre faim B. Le &me, 
au retour, questionnt nu les habitants de ces vieux pays r dira, a Ces gens-là ne sont pas plus 
fins que nous autrcs m. Enfin, cette anecdote : des visiteurs de la ville se rendent B la fmnc. 
Gênes, timides, taciturnes, Les enfants de la moison ne pipent mot. Embarras des visiteurs. 
Explication de Sixte Bouchard : vous savez, les enfants, le printemps, on 1s laiche a lousse * 
dans la savane, on les a rqogne B (atüapc) h l'automne. t'&té ils mangent des bleuets. Ça coûte 
moins cher. C'est pour ça qu'ils sont sauvages! 

Sauvages, comme pdsie fiuste et RlPItikcs &gagées, plus forts sur le rire qu'autrement: 
maderies nonnandes et gauloiseries picPrdes; joueurs & tours, comme Tshakapesh, 
hospitaliers, rieurs, comme ces ~ h o i s ,  ces Montagnais qui se gaussaient & tout Mais 
aussi le rirc pour masquer l'angoisse; cclk du blaspbbnateor, prêt O s'allier au diable, pour ne 

pas déchoir, ici-ôasl*l. 



Naïveté consciente et courage désamat, d e  et a lu i  de deux peuples, unis et séparés, 
unis par mariage obligé, séparés par choix volontaire, manière de divorce culturel oii les 
partenaires arrivent mai B croisa leur cousinage, faute de pouvou identifier B quel grand-père 
commun, serait41 enfin possible d'en anivcr P identifier km maison. 



CONCLUSION : SORTIR DE LA  SERVE 



Cette brève exploration, P i'&helic d%i voyage P l'interne de ce que je pense être ma 
propre singularité, n'a pu être effectuée avec les habihieiies économies des moyens dc transport 
modernes. Économies d'une route qui se serait déroulte deUe-&, pour elle-même, telles ccs 
histoires, ces sociologies, dont les inventeurs ou les auteurs, comme sujets anonymes vis-&-vis 
d'un objet dont ils ne seraient en rien concemésl82. Plutôt, naviguant au petit bonheur du 
souffle des discours, tirant des botdCes trop longues ou trop &es, toujours pnv4 du bâton de 
Jacob ou de l'astrolabe d'une histoire comme science des faits, je me guidais d'une méthode oh 
seule la position de ces faits engendrait la dation n k s s a h .  Tous ces va-et-viens B l'intérieur 
d'un même tableau, toujours circonscrit aux unités pdalables me rappellent ce commcntairc B 
propos de la Pende  Sauvage. Liwe Ctrange qui va dans tous Ics sens, mais qui, on s'en 
souvient, devait pour de bon concilier le sensible B i'intelligible. 

Or, l'exercice réel de cette exploration, B l'encontre du résultat d'une recherche pointue, 
est bien plus celui de la production et de la projection d'un chercheur en soi. Exercice 
acadhique, hors d'une cerraine fonm d'académisme. Mal@ la mise en garde lévi-siraussienne 
à propos du sujet comme u incorrigible bavard », il peut ressortir, en effet, que, discourant sw 
ces mots de mots », j'aie tmp bavarde, qu'A I ' i g e  dm des mythes et des rites, m'attardant 

sur la continuité, j'y aie indament flâné : &crics d'un promeneur solitaire, au bon plaisir des 
dieux, cherchant ses propres souvenirs, et son discours, B travers ceux des autres. 

il sera inutiie de me le rappeler : cette thèse date et que bien sûr, le saucnnalisme est 
passC de mode. Pourtant, même si l'on peut tout exiger d'un a Bleuet m, il serait hors-propos de 
lui demander de s'excuser d'avoir quelques raisons, autant et surtout ceiles du coeur, que i'autn 
ne connaît pas. Rdgionaliste je demeure, comme j'éîais. 

Ii sera tout aussi inutile & taxer comme déni ingrat et hautain les queiqws pldcigm que 
cc travail peut apporter aux contributions de mes prédécesseurs. La science est une, mais 
construite. Les porte-&-faux, les m o d b  de guingois obligent B ce louvoicmcnt prudent : on a 
peur, on craint les Ccueiis : respirant d'aise d'avoir évité les tourbilions de CHARYBDE, on 
siéventre sur le rocher de SCYLLA. 



Oublions ces occasions de brouilles : les vraies questions demurant toujours cck de la 
poursuite d'un episiéd, a comme ensemble des connaissances réglées propres B un groupe 
social, à une tpaque w; et celle naturellement dc la vaiidité de la méthode construisant cet 
epistémè. Ici, avec raison, on puna s'étonner du peu & cas que j'ai fait de cemines critiques, 
autant de I'appareil conceptuel que de la méthode stnicbralc proprement dite. Parce que la 
critique des critiques est la plus difficile. Bien que sur le fond du fond les observations 
pertinentes d'un Dan Sperbcr (1968; 1982) m'apparaissent incontournables, tandis que celles de 
certains empiristes comme D. Maybury-Lewis et de R et L. Makarius (1973) me semblent 
superflus. Plus pr8s. inttilcctueiiement, par force attractive, ou paresse brouiilonne d'une 
position qui me rapprocherait et d'Edmund Leach (1970; 1980) et d'Yvan Simonis B la fois, 
parce que trouvant chez le premier des assises fonctionnelles dont je ne pourrai jamais me 
défaire et chez le second, la a passion w de distinguer, je me protège dem&re ces remparts. 
D'Yvan Simonis (1973) surtout, j'ai retenu, sans aucune &seive - honnis celle de mon 
incompétence - qu'il &ait possible d'utiliser quelque chose qui puzrait nssembler B la méthode 
structurale, bien que les assises épistémologiques de cette méthode n'offrent pas toutes les 
garanties du langage scientifique pur et dur. D'Pilleurs, en sciences humaines, quel a u a  modèle 
utiliser, sinon qu'un modèle du modèle? Cette vulnérabilité impose ses propres limites. Plutôt 
que de jouer le jeu de l'épigone, j'ai pdf& structurer au petit pied et essayer de dégauchir les 
modèles antérieurs plutôt que les détniin. 

Passons outre le prolégomènes obligé. Certes, le tableau, la scène promise, comme essai 

de pmnier jet., n'khappnt pas non plus 1 Ir confusion du dophyte. A tout instant j ' i i g i n a i s  
I1aniv6c du père Le Jeune 1 ta do us sa^ : confusion de figures comme a Cadmc-pnnant1~3 b, 
confusion & langegc, confusion de discours. Ji fallait trouver la règle. Ma tentative & dégager 
Ic a üiangle lmantique ilnu ID demcureta conjoncturait et par faiblesse & &thode, et ppt 

carence de matériaux probants, F. Boas n'était pas pas& au lacSaint-Jean. Encore, y serait41 
venu qu'il n'aurait pas fait mieux que Spek Effet de ia rencontre, effet & blanchimen; A cet 
égard, ma construction devait chercher ses assises sur un sacle plus solide. Sur la main, les 
travaux & Rémi Savard et & ses wiiabaraDeurs, aux & Bmiauit, ceux ck Désveau, plus tard 
ceux de Descola, m'offtaient les assises nécessaires. Ainsi, disposant ces madriaux déjk 
exhumés B travers une perspective qui pernieffait de voir ru loin, je me suis autorisé - au sens 
noble du t m e  - cc&s bricolages qui, pourtant, n'ont tien de fmtaisistt. Même si j'ai dû 

tn&aîncr le lcctcur dans cet& ronde, autour du pot de Tshhpcsb, mon intention, déjà avouée, 
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n'était autre que celle & l'y faire : ceite cuisine culturelle, je ne pouvais, seul, y 
introduire tous les ingrédien4 nbceJsaires. 

Et qu'avons-nous appris, ensemble, que nous ne sachions dtjB, ou que nous 
soupçonnions, compte tenu du midèle? Soyons m a b t a  ia grende part des effets réfiexes de 
cette thése, prise en elle-mêm comme inaexion, d u i s  Nord-Est de M&ique  du Nord, de 

l'ensemble des constats lévi-straussiens sur k phtnomène du mythe, etaient prévisibles. Lg, 
comme ailleurs devaient jouer les mêmes lois, s'appliquer les mêmes régularités. Mais nos 
objectifs nous poussaient B viser un peu plus haut. L'intcmgatian Ctait pressante de savoir si 
a l'unité de l'homme w pouvait alier au-delà des apparences, dcs divergences, des Njugts de 
l'cnsauvagemcnt en soi. Ji fallait, en quelque sortc, sortir les jésuites de leurs &mes, fain 
prendre Thomas D'Aquin un bol d'air frais. En réduisant la casuistique B une forme de 

paralogisme primaire - ils ont tort parce que nous avons raison - en dduisant ce biais B une 
certaine emur de méthode, il fut plaisant de constater que le même biais n'échappe, ni aux 
matérialistes, ni aux a u m  pontifes de la planète. Et sur a thème du plaisir, celui des enfants dc 
Tshakapesh, dont il faut se reco~ai'trc, l'incursion dans l'imaginaire de a Jacques et la fève w, 
la rencontre papale, la considération sur le r Chnst cosmique w et le Culte du Soleil, 
redondances imprévisibles au ddpart, se ramènent aussi au caractère d'une analyse où il faut 
concéckr ii ce même plaisir la part qui lui mient : plaisir et satisfaction de i'esthètc. 

La voie tracée par DumM n'avait pas P &ire repavée. Voir la torsion du tnangle 
semantique royal, par effet de lhubris, h travers les discours, meme u romancts w, des 
Guèvremont, Ringuet, et surtout F.-X. Savard, nous d o ~ a i t  l'occasion d'un aum modèle, 
concordant avec une histoire toute faite. Y retrouver B la fois Carcajou. le chien. le bon pasteur 
ct nos Amkrindicns s'engageant dans une partie ob la dm, l%pousc s'impliquait de plus en 
plus, peut rendre compte du c m c b  prédictif & certains mythes. Encore peut-on, et c'est fort 
probable, y constater ce famux bricolage, cette fois comme rétro-action du d m  discours. 
Quoi qu'il en soit, il est difficile & nier que c'est par arrangement de ces éléments que nous 
avons pu faire d'autres liens, ceux-ls avec le &barqflcmtnt au Saguenay, la présumée conquête, 
oh de braves gens se conduisent commt cks Sauvages : fin et chute de la transformation. 

Dans un autre ordre d ' i  plus factueles, passant & la chasse comme poursuite des 
structures P celle plus empirique &s données ethnographiques, le parcours entrevu nous a 
donné la surprise de lever quelques l i h  dont il importerait de poursuiv~c la sente, pour 
pouvoir, au vif, les débusquer en lcur abri. Sacbant la pdf&cnce & ces lépo&s de s'abriter 
sous les basses branches des conifères, un examen minutieux s'impose pour redéployer, de la 
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Laurentie B la Hudsonie, du Lakador au confins du T~mhamingue, la carre des nations dites 
algonquiennes et a montagnaises w. Ce redéploiement, véritable programme multidisciplinaire 
où les anthropologues-~t~hCo10pes auraiat la chance d'affiner leurs mod&s, les ethno- 
historiens de comger les lem, les linguistes d'affirmer leur compétence, pourrait prendre 
l'aiiun d'une redistribution des rittributs savant B cibler plus exactement et la localisation du 
territoire et l'identité culturek des groupes qui utilisaient l'ensemble & cette carte. 

Nom hypothèse d'une probable paroi jointive entre les Iraquiens du Saint-Laurent et les 
a Montagnais B & Tadoussac d'une part et l'dgon~uinisation évidente de ces a Montagnais w, 

d'autre part, doit îa verif&. Il y a plus. Certaines pistes, celles de la linguistique, cette 
remarque, entre autres, B propos d'une petite nation appelée 8TA8KOT8EMISEK. fkéquentée 
pour fin de traite, par les Attikmèqws et dont k langue a est mesl& de l'Algonkine et & la 
Montagnke » (R, J., 1650, p. 34), nous incite P confortex notre hypothèse initiale. Tel qu'il 
appert des notes de M. Laliberté (1987, pp. 6-10), lequel a suivi la piste des 
OUTAKOUAMIOUEK (R. J., 1644, p. 38), les TAK8AMIS de l'arpenteur Normandin, pour 
rc tracer les axes traditionnels & communication dans les dgions h l'ouest du Lac Saint-Jean aux 
17e et 18e siècles B, (cartt 10) on peut aussi voir, B la manitre & l'dminte d'une pince & crabe, 

stCtendre l'influence et la présence de irai& cultunis des Algonquins, vus le Nord-Es4 jusqu'au 
Labrador. L'espace, le territoire, la carte que l'on pourrait dresser de ces données, aiderait P 
intégrer d'autres faits curieux : ainsi, cet& tradition o d e  des Algonquins qui font venir leurs 
ancêtres du Nord-Est (Couture, 1983, p. 45). Ainsi, cette présence, B Tadoussac, comme au 
Labrador, du Messou, du Mesh, du Mejo, dans les mythes que nous avons cités. Revenant à la 
carte, RCmi Savard avait bien compris que ses a Montagnais m étaient avant tout &s gens de 
l'intérieur. Or je prétends, en denrière analyse, qu'il serait faisable & restructurer cet intérieur, 
lequel constituerait le Noyau dur & ce qat i'on pnsscnt comm monde des a Ilnus B. 

Cette opération deviendrait possible @ce B l'application, pure ct dure, du modèle de 
l'anthropologie structurale. Revenant aux bases &mes du d l e ,  ceux de l'Autre appréhendt 
comme opposition, des systèms classificatoiries et de l'identité postuiéc entre les groupes 
sociaux d'une part, et 1 s  espèces naturelles d'aune part. Ce qui nous ramène au vieux pmblèm 
du totémisme, des prohibitions alimentaires, du tabou. Sur les d o ~ t e s  ethnographiques 
actuelles, le continuum algonquien laisse &jà enavoir un éventuel découpage, maqut  - d'est 
en ouest - par la nette inversion de ccrîains oams - mammihns, poissons - tant suc Taspcct & 

la ressource alimentaire et àc la technologie que sur celui des mydies et des rites comme codant 
ces inversions. D'autre part, ces & m s  dondes tthnopphiqucs, iipp~iydes des techaches 
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pointues des iinguistcs sur les éponymes des diverses bandes et les catégories nature11cs sur 
lesquelles les membres identifiés B ces nations (bandes?) aux éponymes révélateurs - un nom est 

toujours porteur d'une valeur cuiture11c - potmiaient Pida i ccmu i'ailurc du &oupage B 
l'intérieur des fiontikres du continuam Sur ces nouvelics données, réduisant, toujours wmme 
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une peau de chagrin les unités ainsi reconstituées, une fonnc d'organisation. de type peut-être 
clanique, poumit ressortir, dont les segments seraient i mbnc d'illustrer et le phdnomènc de 
i'exogarnie et celui des nhtions commerciales en= ces segments. Il y a d 2  enme plus i fak. 
Toujours A l'interne des unités constituées, on pourrait suivre B la trace, et ccia serait 
relativement facile au Lac-Saint-Jean, les npupemnts de familles - la maisonnée - teks 
qu'eues peuvent êa entrevues à travers et les ngistreslw et les traces Cvidcntes qu'elles ont 
laissées sur les différents sites archCologîques & la région. 

Parce qu'une a t h h  B doit nécessainment déboucher sur une autre thèse. Aux prises, 
en ddbut de ce travail, avec les a h  & la =hache d'une règle, je la découvre aux lecteurs 3L la 
toute fin. Car tel fut mon cheminement, tel fut mon probièm, de savoir comment savoir. Et je 
ne suis pas le seul; tels certains commentaires sur des travaux récents consacrés soit aux 
Montagnais, soit à l'ensemble des peuples a autochtones * du Qudbec laissent entrevoir cettt 
carence du comment. Parce que les visions proposées sont encon ceiles de l'externe. Aussi p*s 
de leurs observations que peut l'êa un touriste quelconque qui regarde, B travers les vitrines 
d'un cabinet de curiositd, les restes Cpars d'une culture figde et fixée par le choix du 
conservateur du dit cabinet. 

Si les ethno-historiens ont h sortir de leurs réserves, ils ne pourraient le faire qu'en 
regardant de loin. Avec un peu & chance et beaucoup d'efforts pourront-ils ainsi s d h m m n t  
s'ensauvager pour monter dans le canot et s'approcher de l'autre rive. En route, peut-être, 
pourront-ils se reconnaître, eux aussi. 



BIBLIOGRAPHIE 



Angem, Lorenm, 1971 
Chicoutimi, Pose & îraite (1676-1856). b s  htions Luneoc, Collection 
historique, ûttawa, 123 pages. 

Arcand, Bernard, 1977 
r Essai sur i'origine de l'inégalité entre les sexes r, Anthropologie et Sociétés, 
Vol. 1, no. 3, pp. 1-14. 

Arcand, Bernard, 1988 
u ï i  n'y a jamais eu de soci&& de chasscurscueillcurs », Anfhropologie et 
Soci&?s, VOL 12, no. 1, pp. 39-58. 

Amould, Louis, 1913 
Nos Amis les COMdiens. G. Oudh et Ck, Editeurs. Paris, 1913,364 pages. 

Aron, Raymond, 196 1 
Dimensions de lu conscience historique. Plon, Paris, 384 pages. 

Arseniev, Vladimir, 1978 
Dersou 0~410. Éditions Pygmalion* Paris. 313 pages. 

Auger, R&inalcI, 1992 
a Lt premier dtablissement anglais au Nouveau Monde : ics expéditions de Manin 
Frobisher (1576-1578) chez les huit de la T m  & B f l m  », Cwerie, Musde de 
la civilisation, Qu&cc, pp. 133-172. 

Auzias, Jean-Marie, 197 1 
Clds pour le strucîuralisme. ht ions Seghers, France, 222 pages. 

Eailey, A. G,, 1969 
The Coriflict of Eutopean anù Eastern Algonkian Cultures, 15lM-17ûO : A Study 
in C d o n  Civilisutîon. 2nd ed., U. of Toronto Press, Toronto. 

Balandier, Georges, 1992 
Le pouvoir sur sc4nes. Éditions Bailand, Puis, 172 pages. 

Banfield, A. W. F., 1975 
Les mculvlu~res àu Cam&. Musées nationaux du CanaddLes Prisses de 
l'Univcrsit& Laval. 

Barbeau, C. M., 1915 
Huron and WyMdot Mythology wiih an Appendùc Contru'ning Earîïer Pubiished 
Records. Andirapoiogicaî series # 11, Memou 80, Canada, Departemcnt of 
Mines, Gcologicd Swcy, OÉiawa, Gov~nmcnt Rinting Bureau. 

Barbeau, C M., 1994 
Mythologie Juvome et @ne. Les Presses & l'université de Montréai, 
@&cc, 439 pages. 



BataiUe, G., 1967 
& part mudite, prLc& & h Nohm & d&nw (IW9). Minuit, Paris. 

Batesan, Gregory, 1980 
Vers M lcohgie & l'esprit. htions du Se& Paris, Tome 1 : 1977,281 
pages, Torne 2,285 pages. 

Beatrix, Ernest (Fr. mariste), 1954 
Chez nos Sauvages. Frbcs Maristes, h Rosey, Québec, 142 pages, 

Beaudry, Nicole, 1985 
u Chants et tamburs : Le pouvoir des sons B, Recherches drindiennes au 
Qdbec, Mondal, Vol. 15, no. 3 ,  pp. 34 ,  

Beaulieu, Alain, 1990 
Convertir les Bis & Coin. JSsuites et Amérindiens m&s en Nouvelle- 
France, 1632-1642. Nuit blanche édittur, Québec. 

Beaulieu, Alain, 1997 
Les Autochtones du Quebec. Des premières aifionces a u  revendicutionr 
confemporuines. Musée Q k civilisation a &litions Fides, Qdbcc, 183 pages 

Bécard, Chades (Sieur & Giandviiie), 198 1 
Codex & Nord Adrùpain, Qd&k, 1701. Média-Teq & Parti-Ris, 
Mondai, 126 pages. 

Beilour, Raymond et Catherine Clémmt @), 1979 
Claude M i - S i r r i u s .  Textcs & et sur Claude iévi-Smuss, Gallimard Paris, 
497 pages. 

Bergeron, Bertrand, 1986 
a La socitté du Sagucnay-Lac-Saint-Jean P iravers ses ltgendes ., 
Saguemyemia, Chicoutimi, juillet-septembre, V d  23, no. 3, 
pp. 106-112. 

Betteiheim, Bruno, 1976 
Psychonolyse &s coms &fk. HachcnJPluricl, Paris, 512 pages. 

Binford, Lewis R, 1972 
An Archueological Perspective. Stmim Press, New York, 463 pages. 

Black, Mary, 1967 
An Ethnoscience investiganon of Ojibwvr ontobgy anà world view. Unpublished 
PhD. niesis, Stanford University, 269 pages. 

Boorstin, Daniel, 1986 
Les Ddcouyrews. R o b  Laffont, Paris, 761 pages. 



Bouchard, Gkrard, 1999 
Lo Natbn quhbecoire auficav et ou pu&. VLB éditeur, Qu&ec, 157 pages. 

Bouchard, Gérard et Marc Saint-Hilaire, 1983 
a JAS Amhdiens du Saguenay P contanpataine n, in Christian 
Pouyez et Yolande Lavoie (dir.), *, Les Resses & 
1Vniversitç Lavai, QuCbec, pp. 95-124. 

Bouchard, Gérard (Dir.) et Serge Courville (Coli.), 1993 
La co~~~mu:tbn Sune culture. ïe  Québec et 1'Améràquefi~aÙe. W m  
française d'Amérique, Les Resses de l'université Laval, Qudbec, 445 pages. 

Bouchard, Russel, 1988 
Le pays & Lac-Saint-Jean. Russel Bouchard, Chicoutimi. 

Bouchard, Russel, 1989 
Le Saguenay dos fowtures, 1534-1û.59. Histoire d%i monopole. Imprimé 
aux presses de lhprimenc Gagné, Louiscville, Québec, 269 pages. 

Bouc hard, Russel, 1991 
a Une visite éclair chez 1 s  Indiens du lac Tchitogama n, Sugwnuyenria. 
Chicoutimi, octobndçccmbre, Vol. 33, no. 4, pp. 4-6. 

Bouchani, Russel, 1995 
Le dernier des Montagnais, & la pr4histoire rur &but du XVIIF siPcle. Vie et 
mort & h nation Ilnu. Irnm aux presses des Ateliers Giaphiqucs Marc 
Veilleux, Inc., Qutbec, 21 1 pages. 

Boucbard, Serge, 19î3 
Class&atibn montagMise & & fàune : énde en an!Ivqdogie cognitive sur 
ka snr~îure & k k p e  animal indlen chez ks MonklgMis de Mingan. TMx 
de maîtrise (anthropologie), Univasité Laval. 

Bouchard, Serge (Réd.), 1977 
Chroniques & c h s e  d'un Mon&g~uus de Mingan, Mathieu Mestokosiw. 
Québec, série cdbires a r d r i d e ~ e s ,  hhh6rc des cuîainlles, 
132 pages, 

Bouchani, Serge et José Mailhot, 1973 
a Structure du kxiquc : les animaux indiens w, Recherches méridiennes mc 
Qdbec, Montréal, Vol. 3, nos. 1-2 , pp. 39-67. 

Boudon, Raymond, 1986 
L'i#ologie ou I'origine &s idées reçws. Fayard, Paris, 325 pages, 

Bourguet, Marie-Noëiie, 1995 
a Le sauvage, le colon et le paysan IP in Gilles M e n  (&.), Figwes & I'Indkn, 
Éditions Typo, Qu~bcc, pp. 233-257. 



Brassard, Dcnis, 1983 
OcaqmtSan a Un'lisarion t& &miIoire par les MomgnaLr de PointeBleue. 
Conseil APijamL-Montagnais, Viliagedcs-Hurons. 

Braudel, Fcmand, 1%9; 1989 
kcrits sur I'histoire. ChampdFiamrdon, M q  314 pages. 

Burgtsse, J. Auan, 1942 
Koui-Koua-Ku w,  écho &s Parses, Vol. 1, no. 8-25 -lm, 3 pages. 

Burgesse, J. Allan, 1943 
rr Montagnais, Lac-St-Jean : Notes on Culture m, Historical Brickground, Written 
for the Caîholic Univasity of America, May, 50 pages, 

Burgesse, J.-Allan, 1945 
a Roperty Concepts of the lac St-Jean Montagnais w, Primitive mon, 18, 
pp. 1-25. 

Burgesse, J. Man, 1948 
a Grandmanuna w, text by J. Allan Burgcsse, M d a ,  Québec, 7 pages. 

Campeau, Lucien, 1977 
a Trigger, Bruce G,, 'lhe Chidren of Aatacntsic. A History of the Huron Peaplc 
to 1660 w, RHAF, Vol. 31, pp. 437-440. 

Campeau, Lucien, 19861987 
a Compte rendu & Lc Pays renverst! :&nérinàîens et Europ&ens en Amérique 
du Nord-est, 1600-1664. Denys DELAGE. Mondal : Boréal Express, 1985 », 
in Recherches umétindiennes au Québec, Montréal, Hiver, Vol. 16, no. 4, 
p. 112. 

Capps, Benjamin, 1978 
Les Indiens. Le Far West, Éditions TIME-LIFE International (Nederland) B.V., 
240 pages. 

Carpin, Gervais, 1996-1997 
a Les Amhidiens en gwm (1500-1650) w, Recherches amérindiennes au 
Québec, Montréal, Hivcr, Vol. 26, nos. 3-4, pp. 99-113. 

Casavant, Dave, 1994 
dean Raphaël préfère la  for?^, Pie&dmù Ilnutsh, Mashteuiatsh., VOL 2, 
no. 4,2l juin. 

Champlain, Samuel de, 1969 
Les voyages & Samuel & Chmnplain. Ed. par J. Dumont, bs Pmis de 
l'histoire, Montréal, 248 pages. 

Champlain, Samuel de, 1993 
Chmpbh, Des Smrvages. &i. par Alain et Réai Oueiicf Éditions Typo, 
Montréal, 282 pages. 

Chapdelaine, Claude, 1988 
Le site & Chicoutuni. Un canpment prLhistoriqw au pqs  dcs Kakouchaks. 
Dossier 61, Ministtn des Affaires cuîturci.lcs, Québec, 336 pages. 



Chapdelaine, Claude, 1989 
Le si& M H l e  d T m .  Vcrriribilitd cd~c lk  &s I r a q w i e ~  du Saint-LPurent. 
R c c h ~ h e s  amainoennts w Qotbec* MontrCal, 

Chapdelaine, Claude, 1991 
a Potaie, cthnicité et Laiimitie iFoquoi~ill~ w, Recherches umérindiennes ctu 
Québec, Montréai, Rintemps, Voi. 21, nos. 1-2, pp. 44-52. 

Chapdelaine, Claude, 1992 
a L'origine des iroquoiens : un débat a, Reckrches umérindiennes au Québec, 
Mon- VOL 24, no. 4 ,  pp. 3-36. 

Chapdclaine, Claude, 1993-1994 
a La uanshumanct a Ies Iroqwicns du Saint-hurent r, Reckrches 
amérindiennes au Québec, Mondai, Hiver, VOL 23, no. 4 ,  pp. 23-38. 

Chapdelaine, Claude, 1995 
a Les Iroquoiens de i'est de la vaiiOe du Saint-Laurent w, Reckrcks 
amérindiennes au Québec, Mon- Archéologies quéùécoises, MbQutbec 
no. 23, mai, pp. 161-184. 

Charbonnier, Georges, 1 %9 
Entretiens avec Clairde Lévi-Strauss (1 961). Plon-Juiiiard, Piuis. 

Charlevoix, François-Xavier de, 1976 
Histoire et description gidrale cdcr la Nouvelle-France, avec k journal h r ~ t o n ' ~  
d'un voyage fait par ordre & roi &ns 1'Amérique septennionale. Élystc, ûttawa, 
Vol. 1 et 2. 

Chayanov, A. V., 1%6 
u Pcasant fann organization m, in D. niorner, B. Kerblay et R. E, F. Smith 
(a), The Theory of Peusm E c o m y ,  Hornewd @linois), nie Amcrican 
Economic Association, pp. 29-269. 

Cleary, Bernard, 1989 
L'Enfm de 7000 W. Le long portage vers h &livrance. Septentrion, Sillcty, 
Qutbec. 

Cikment, Cathe~e ,  1985 
Lévi-Strauss ou la sftucture et le dicw. ut ions  Seghcrs, France, 159 pages. 

Clkment, Danici, 1995 
Lo zoologie & hdonfag~is. Editions Pattcrs, SELAF 350, COU Ethnoscicnces 
10, Paris, 569 pages. 

Clermont, Norman, l974a 
u L'hiver et les Indiais nomades du Q&bcc P ia fin & la préhistoire m, la revue 
& gt!ographie & Monnéal, VOL 28, no. 4, pp. 447-452. 

Clermont, Norman, 1974b 
a Qui Caient les Attikam8guts? u, Antfwopologica, Quûxc, VOL 26, no. 1, 
pp. 59-74. 



Clermont, Norman, 1978 
a La plaine lwnntienne : b sylvicole initial *, RecIicrches omérindiennw au 
Québec, MonsCal, Vol. 7, nos. 1-2, pp. 31-42. 

Clermont, Nonnan, 1980 
a Le contrat avec les animaux : Bestiaire dcctif des indiens nomades du Québec 
au mament du contact w, Reckrches dnndiennes au Q&c, MontrCal, 
VOL 10, nos. 1-2, pp. 91-109. 

Clermont, Norman, 1985 
a MCmoin d'&@han B... a, Recherches amérindiennes au Q&bec, Mondal, 
Vol. 15, nos. 1-2, pp. 7-16. 

Clermont, Norman, 1989a 
a Adieu orignaux, esturgeons et tourtenllcs B, Anthroplogie et S~~iétLs, 
Vol. 13, No. 2, pp. 121-126. 

Clermont, Norman, 1989b 
a Les générattm de €rissons »,Recherches drfndiennes au Quékc, Montréai, 
Vol. 19, no.1 , pp, 117-127. 

Clcrrnont, Norman, 1991-1992 
a L'acceptation & I'aum : La conversion en huronnie w, Rechercks 
amt?ridennes au Qrrkbec, Montréai, Hiver, Vol. 21, no. 4, pp. 53-65. 

Clermont, Norman et E. Cossetic, 1991 
a Prélude B l'agriculture chez les koquoiens préhistoriques du Québec *, /ouml 
Canadien d'Archéologie, 15, pp. 35-44. 

Clifton, James A. (Éd.), 1990 
The Invented IndiPn. Culn~ul Fictiom Md Government Policies. Transaction 
Publishers, New Brunswick (U.S.A.) & London (U.K.), 388 pages 

Comeau, Napoléon A., 1945 
La vie et le sport sur la Côte Nord. Du bos Saint-Luurent et du GogCe. Éditions 
Garneau, Québec, 372 pages. 

Cooper, J. M., 1933 
a The Crce WitiLo Psychosis w, Primitive Man, Vol. VI, 1, pp. 20-24. 

Cossette, IÉvelync, 1996-1997 
a Pêcheurs et chasscuts & l'aube d'une transfomation : Les stratégies de 
subsistance mm 500 1 0 0  ap. LC. w, Recherches œnérinûiennes au Québec, 
Montréai, Hiver, Vol. 26, nos. 3-4, pp. 115-127. 

Couture, Yvon H., 1983 
k s  Algonqiu'm. Racines Am&dknnes, Éditions Hyperborbe, Québec, 
184 pages. 



299 
Delâge, Denys, 1985 

&pays renversé. Anihindicns et Européens en Amérique du Nord-Est, 
1600-1664. Boréai Exptess, Montréai. 

Deiâge, Denys, 1991 
ct La religion dans l'alliance Franco-AmtRindienne r, Anihopologie et Sociéds, 
VOL 15, no. 1, pp. 55-87. 

Deiâge, Denys, 1992 
u L'influcna des AmCrindiens sur les Canadi«is et les Fiariçais au temps de la 
Nouvelle-France B, Lekton, 2 (2). pp. 103-191. 

Delmeiie, houard, 1989 
Chi& Lévi-S&ws et &a philosopir. ESS(U~. Lc point philosophique, Éditions 
Univasitains, De Bocck Université, Paris, 143 pages. 

Desbiens, Jean-Paul (Frtre Untel), 1%5 
Sou le soleil & lo pitié, Les Éditions du Jour, Inc., Montréai, 122 pages. 

Desbiens, Jean-Paul (Frère Untel), 1983 
Appwie~nce et Liberrd. Pr- recueillis par M e  Bouchotd-Accoh. 
Éditions JCL inc., Chicoutimi. 

Deschênes, Jean-Guy, 1981 
a La contribution de Eranlr G. Speck w, Rechetcks amérindiennes au Quéhc, 
Monaéal, Vol. 11, no. 3 , pp. 205-220. 

Descola, Philippe, 1996 
a Les cosmlogies des indiens d'Amazonie w, Recherche, Ftancc, Novembre 
19%. no. 292, pp. 62-67. 

Descola, Philippe, 19%- 1999 
a Les natiues sont dans la culturc B, Sciences Humuines, IXccmbnlJanvier, 
no. 23, pp. 46-49. 

Descola, Philippe, Gérard Lnclud, Car10 Sevai et Anne-Christine Taylor, 1988 
L e s  idées & l'anthropologie. Armand Colin &teur, Paris, 207 pages. 

Desrosiers, Roland, 1978 
a M-tion, axmaturc et structure en mythologie : cas Ojibwa r, Anîhmpologie 
ett Sociétés, Vol. 2, no. 2, pp. 141-157. 

Démeaux, Emmanuel, - 
a La myihologie des Indiens & Big Trout Lake : un point de bouclage du 
systémc des mythes amCNidicns B, L'Homme, VOL 23, no. 1, pp. 91-110. 

Désveaw, Emmanuel, 1988 
Sou le signe & l'ours. Mythes a temporalité c k z  les Ojibwa septennionaux. 
utions de la maison &s sciences & ll~ornme, Paris, 318 pages. 

Devereux, G., 1970 
Essuis d'ethnop~ycIwrn'e gi?drde. Gallimard, Paris. 



Dickason, Olive Patticia, 1993 
Le m y t k  du SpUVage. Septentrion, Sillery. 

Dobyns, H. F., 1976 
Naf~'ve -CM Historicaihgrqhy : A Criîkd Biblbgrqphy. Indiana 
University Ras, Bloomington. 

Dobyns, H. F., 1983 
Their Nrunbcr Becme  ThUvvd : Naîive Amencan Pqd&n DylupllllUPlllcs in 
Errrtetn Nmh M c a .  University of Tennessee Rcss, Knoxville. 

Dominique, Richard, 1989 
Le langage & Irr chasse. Récit autobiogrogrIiiqile & Michel Grgoire, Montag~is 
de Ntümhquun. Prcsscs de 1Universitt du QuCbcc, Montréal. 

Dominique, Richard et Jean-Guy Deschenes, 1985 
Cdrures et soch!tés oufdchtones drr Québec. Bibliogmphk critique. Cokction 
hstniments de travail no 11, Institut quékois de recherche sur la culture, 
221 pages. 

Dragon, A. (S. J.), 1970 
Trente Robes Noires au Soguenoy. Socitté historique du Saguenay, no. 24, 
Chicoutimi, 397 pages. 

Dubé, Claire, 1996 
*: Le thème & l'Ours céleste chez les Micmacs w, Recherches amérindiennes au 
Québec, Montréal, Vol. 26, no. 1, pp. 55-64 

Dubé, D., 1933 
u Légendes indicmes du St-Maurice B, Les Pages Tri@viennes, Série C, No. 3. 

Duby, G., 1978 
Les Trois Ordres ou I'imagimire du fhthlisnie. Gallimard, Paris. 

Duchesnay, St-Denys J. et Roiiand Dumais, 1969 
Les rnrunm@res & nton puys. Les Éditions de l'Homme, Montréal, 108 pages. 

Dugrd, Addlard (S.J.), 1929 
Lu Canpagne cMOdienne. Croquis et kçom. Imprimerie du Messager, Mona&î, 
251 pages. 

Dumézil, Georges, 1%8 
Mythe et épopée. Piuis. 

Dumont, Marthe, 1982 
Alliaces ssenrlles cr cMnikiliac cbris la mythulogie montagnaise : une 
analyse des repr&entations discursives. Départcrnent d'anthropologie, Université 
& Monuéai, Montréai. 

Duval, Martin, 1994 
4 La fatce du sentiment nationaliste au Saguenay-is-Saint-lean w, 
Sagicenayensiu, aiicoutimi, juillet-scpocmbrc, VOL 36, no. 3, pp. 27-33. 



Eco, Umbtrto, 1972 
In Structure absente. I n i r t n W h  d la reckrck ~mbîique. Macun dc France, 
Paris. 

Eco, U m b ,  1985 
Le nom & b Rose. Frana Loisirs, Paris, 548 pages. 

Fortin, Georges, 1991 
a IA d l e  ' 

' ue des Kakouchacks *, Sagirc~yenM,  Chicoutimi, 
Voi. 33, no. 

Fortin, Georges, 1993 
Le Notaire J.-He& Fortin er les premiers habitants dcs barses &mes du iac 
Saint-Jean. kbdcs régiondes, Université du P Chicoutimi. Chicoutimi, 
177 pages. 

Forfin, Joseph-Henri, 1975 
De France air C W ,  J&ey Bouckd ( D m  Charles Forn'~~fils), Ses eqlants, 
Descehce  & "Petit ClorrdP" Bouehord. Document personnel, ïac-8-la-(3ioix, 
Lac4 t-Jan, 19 avril, 65 pages. 

Frazer, James Gcorgc, 198 1- 1984 
Le Rameou d'or. Robert Laffont, Paris, 4 tomes. 

Frenette, Jacques, 1989 
a Frank G. Speck et la distribution géographique âes bandcs montagnaises au 
Saguenay-LacSaint-Jean c i  sur la Côtc-Nord : PABC de 1'HBC w, 
Reckrcks amérinàiews ou Quéùec, Montfi, Rintemps, Vol. 19, no. 1, 
pp. 38-51. 

Furet, François, 1989 
L'utelier & i'histoire. ChampdFIammarion, Paris, 3 12 pages. 

Gaboury, Jean-Pimc, 1975 
~4 Nariunatisnie d~ iionei ~rorrl~.  ~spects iàéoiogiques. hitions de 
I'üniversitk d'ûuawa, Ottawa, 226 pages. 

Gagnon, Alphonse, 1925 
hukr m ~ d o g i q u c s  et Vidtés. Librairie Beauchemin, Montréal. 

Gagnon, Gabriel @ir.), 1988 
a Les inodwtibks : Sagueniyb-saint-Jepn *, revue Posbles, Vol. 12, 
no. 22, printemps. 

Ganiudy, Roger, 1969 
Perspective & C'hme.  ExistenljQIisnic, PCJ& catAoIiipe, Stnic~dalisme, 
Marxisme. Rwcs Univasitaires & Erance, Paris, 435 pages. 

G4linas, Claude, 1994 
a La natim des attiques iroquoises contre V & W  (1642-1667) », 
Recherches d n â i e w  au Qdk, Montfi, Printemps, VOL 24, nos. 1-2, 
pp. 119-127. 



Girard, Carnil, 1995 
Cuiture et d y m m k p  UutrculriucIIc. R t c k  & vie. Trois htnnmes ct trois fcmmes 
au Québec. CRP.A., Québec, Vol. 1,559 pages. 

Girard, Camil et &th Gagné, 1995 
~PnmiènallianeeinvEcultureile:ReiicontrcentnMontagnaisetFrançais~ 
Tadoussac en 1603 v, Reckrcks dnndiennes au Québec, Montrçal, VOL 25, 
no. 3 pp. 3-14. 

Girard, Camil et Nomiand Paron 1995 
Histoire du Sogice~y-L4CSoint-Jm. Institut qucbdcois de ncheiicbc sur la 
culture, Coiîection Les régions du Québec no. 2, Québec, 665 pages, 

Godelier, Maurice, 19ï6 
a Le sexe corrime fondement ultime de l'ordn social et cosmique chez les Baniya 
de NouvcUe-OuinCe, mythe et réaiité r, in Vetdigiione, A, Suualitd etpouvoir, 
Payot, Paris, pp. 268-306. 

G m t ,  John Webstrr, 1984 
Moon of Wùuerrinte : Missionaries and rhe I d Ù w  of Ca& in Eneowrer since 
1534. University of Toronto Press, Toronto. 

Groulx, Lionel (Chanoine), 1950 
Histoire du CoMdofiançui,~ depuis kt &couvem. 4 tomes, L'Action nationale, 
Montréal, 

Guèvrcmont, Germaine, 1942 
En pleine rene. Paysana, Trois-Rivières. 

Guémemont, Germaine, 1947 
Marie-DidPce. Éditions Fidcs, MontrCal et Paris, Collection du Nbnuphar, 
210 pages. 

Guévremont, Germaint, 1W4 
Le Sauvenulu. Éditions F i  MonoCal, Coiitction Bibiiothéqut Canadieme- 
Française, 223 pages. 

Guilbault, Nicole, 1980 
Henri J&n et lo mdïiion orde. Bottai Express, Montréai, 200 pagcs. 

Guindon, Arthur (p.s.s.), 1924 
En Mocussins. Imprimtric de L'institution des Sourds-Muets, Canada, 
240 pages. 

Guitard, Micheiie, 1984 
Des F o ~ r r ~ t e s ~  le Rd auposte rle Méfabet~hol~~n,  Lac-Saint-Jean. MinistPrc 
des Affairai culturclies, W. 

Haiiowcii, A. 1,1926 
œ Bear Cumoniaiism in the Norrhun Hemisphere P, Amencm Arirhropoiogist, 
28 (1), pp. 1-175. 



303 
Halloweli, A. I., 19Q2 

T k  rok of conjvrinj in S~JCCUUX society. Pubiicaiions of the Philadtlphia 
Anthropobgicd Society, vol. 2. 

Hallowcii, A. I., 1%7 
u Ojibwa wwld view w, Tht Norîh Americun Idiaris, a source book (edited by 
RC. Owen, JJS.  Datz, & A.D. Fisher), The MacMillan Campany et Londres, 
Cbk-MacMillan tjmioed, New Y& 

AalIoweU, R., 1%7 
u Acculturation and the b n a l i t y  of the Ojibway B, in Culflue and &mience 
(1 955). Schockcn, New York, 

Hamayon, R o h e  N., 1995 
u Lc chamanisme sibbien : Réûexion sur un médium n, fa Reckrche, 275, 
Paris, a d ,  vol. 26, pp. 416422. 

Hameii, George R., 1986-1987 
u Smwbaries, F i d g  Island and Rabbit Captains : Mythical Rtalities and 
Europuui Contact in the PJortheasc During the S h t h  and Seventeenth 
Centuries *, Journal qf C&M Shrdies, Vol. 21, no. 4. 

Harris, R.C., 1987 
Atlas historique du CaMsh des origines d 1800. ks Prisses de l'Université & 
Monüéai, Monotal. 

Havard, Giiies, 1992 
La Grande PW: & Montra & 1701 : Les voies & la diplomatie franco- 
&rinùièrvre. Rechcic:hcs amhinâicnncs au Québec, Mon-, 222 pages. 

Hkberi, Fcrnand, 1973 
L'Ours noir. Son évolwion, ses moeurs, cdmment le chosser. Éditions du 
Jour, Montréai, 174 pages. 

Heidenreich, C. E., 1971 
Hutonia : A Histonh and Geograpliy of the Hwon Indwrr, 16îN-16%. Toronto, 
McQclland and Steward. 

Helrn, 3. @), 1981 
Hanàbaok of North   me ri cm Indim. Volume 6 : Slcbcrrmk Smithsonian 
Institution, Washington. 

Hdmon, Louis, 1944 
Marià Chtp&&i~~~.  Nelson, &items, Paris, 2# pages 

Hind, Henry Y., 1863 
Explorariotu in rk Irirerior qfiiuLabr& PenUrrrrla, rk Coruirry qfrk 
Montagnais rud N w e  Indicuis. hadon. 

ïmd, M. et P. Smith a), 1979 
Lafoncîbn symbolique. Essais &mivopd&gk. Gallimard, Paris. 

Jakobson, Roman, 1976 
Sir feçonr sur le son et le scnr. Les h i o n s  de Minuit, Paris. 



Jenness, Diamond, 1%3 
Tk Indionr ofCtmdz. National Museum of Canada, Bulletin 65, 
Anthropologid series no. 15,452 pages. 

Jung, C.-G., C. K#cnyi, et P. Radin, 1958 
Le Fripon divin, turtc complet du mythe des Inàienr Whnebogo. Genève, 
Geotg (version fiançaise & The Tricbzer de P. Radin). 

Kristeva, Julia, 1981 
Le lmgage, cet inconnu. Une initiation d h IinguistQue. htions du Seuil. 
Paris, 327 pages. 

Laboramirc d'anthropologie amérindienne, 1973 
a Msentation B, Rechercks amérindiennes au Qdbec* M o n W  VOL 3, 
nos. 1-2, pp. 9-12. 

Labkhe, Yves, 1986 
u L'adaptation dans le nord : une question de choix? r, Recherches 
udrindiennes au Québec, Montréai, Vol. 16, nos. 23, pp. 73-83. 

Labreque, Marie-France, 1977 
u La mobiliîé c o r n  Clément & l'-turc? Ranarqws exploratoires A 
partir des données ethnohistoriques B, Recherches drindiennes au Québec, 
Montréal, Vol. 7, nos. 3-4, pp. 91-99. 

Lafitau, Joseph-François, 1983 
Moervs des sauvages américains comparés ciruc moeurs des premiers ionips 
(1 724). François Maspero, Paris, 2 vol. 

Laflèche, Guy, 1973 
Paul Lejeune, Le Missionnaire, i'qpostolot, le sorcier : Mirion rn'îiqu & lo 
Relation & 1634. Les Presses de l'Université de MonW. 

Laflèche, Guy. a.), 1988-1995 
Les Saints Murors caMdiCns. Laval, Singuiier, 1988-1995,5 vol. puus (sur 6 
vol.), SMC. 

Laflèche, Guy, 1999 
a h s  relations des jbuitcs & la Nouvelle-France. Un docriment anrhropoIogiquc 
majw de l'américanid hnçaise du XVIF siècle B, Recherches camériRdicm 
au Québec, Montréai, 19B, VOL 29, no. 2, pp. 77-87. 

Laliberté, Marcel, 1987 
a Sur la piste des Takouarnis. La populations et les axes aaditionnels de 
communication dans les ré 'ons P l'ouest du lac Saint-Jean aux XVLIe et XYIlIt 
s ~ l c s  w, Saguenuyensia, 'coutirni, octokdéccmbrt, Vol. 29, no. 4, 
pp. 4-10. 

$, 

Landriauif M&-Marthe, 1974 
Rapports munueu entre its kdmmes et les uniniOur thau b mythlogie 
montagMire. Thèse de maîtrise (anduopologic), Univcrsitt & Monuéai. 



Langevin, Énlr, Moira T. M c W b y ,  Jan-hnçois  Moreau et Rw G. V. Hancock, 1995 
u ï e  cuivre naîif dans le Nord-Est qdùbis : müiôution d'un site du lac Saint- 
Jcan (Qdbec cenuai) .. R c c h b  amlrindcccvlcs cru Q&c, Montréai, 
Archéologies québécoises, PPfbQuék no. 23, mai, pp. 307-320. 

Lapladne, François, 1987 
L1anthropalogk. Éditions Seghers, Ms, 223 pagcs. 

Lapinte, Camille, 1985 
La sire & CCiicowimi. Un 4#ùIissmrcnî c ~ r c i o l  sur ia route &s foumues àu 
Sague~~(~~Lac-SaUrt -Jcc~n.  Dossier 62, Minisdn des Affains culturelles, 
Qudbcc, 254 pages. 

Larocque, Robert, 1982 
a L'introduction de maladies eump6ennes chez ks autochtones des XMlt et 
XViF siècks W, Reckrchar drindiennes au Qeirkbec, MonaW, Vol, 12, 
no. 1, pp. 13-24. 

Larocque, Robert, 1988 
u Le rôk de la contagion dans la conquête des Amttiquts : hpmuict 
exagér6c aürikrée aux agents infecticw u, Recherches &n&nnes au 
Qdbec, Montréal, Vol. 18, no. 1, pp. 5-16. 

hure, P. M. et David E m n  &ter a.), 1988 
Apparatfiq&-mnzugms. Pnsscs de I'univusité du @&cc, Qu&bec, 
CM. Tekoutrimat 9, 767 pages. 

Leach, Edmund, 1970 
U v i - S t ~ w ~ s .  Fonrana/Collins, London. 

Leach, Edmund, 1980 
L'unité & I'liommc et azures essais. Bibliothèque des Scicnccs Humaines, 
Gaibard, Paris, 389 pagcs. 

Leacwk, Elcanor B., 1954 
The Montagnais Hunting Taxitory * and the Fur Trade m, Amencan 

Anthrcrpological Association, Mernoir 78.56,s : Part 2. 

Lcacock, Elcanot B., 1980 
n ics nlations & pmduction parmi les peuples chasseurs et aappcus des 
dgions subartiqucs du Canada w, Reckrcks dNdiem rpr Québec, 
Montréai, Vol. 10, ilos. 1-2, pp. 79-89. 

Lee, R. B. et 1. ûcVorc &S.), 1968 
Mon tk Hunter. ALdine, chkago. 



Lccnhardt, M., 1968 
Do Komo. Lu personne et Ic mythe tkuu îe mon& mélunésien (1 947). Gailimasci, 
Paris. 

Lefebvre, Madeleine, 1974 
Tshakqpcsh. R&i& Montagnais-Nakapi. QuQuCbcc, minisière des Affaires 
cultuniles, 171 pages. 

Létourneau, J., 1991 
a Science et imaginaire. Essai d'archtologie du rdcit savant portant sur le Qutk 
modcnie B, Las ùynmnismes de & recherche uu Quéûec, J. Mathieu dir., P.U.F., 
Sainte-Foy, pp. 93-107. 

Lévi-Strauss, Claude, 1948 
h vie famüiaie et sociafe &s indiens Nambikwara. sociétés dcs Amaicanistcs, 
Paris. 

Lévi-S trauss, Claude, 1952 
Race et Histoire. Unesco, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1958 
Anthropologie suucturale. Plon, Paris. 

Levi-S trauss, Claude, 1%2a 
La pende sauvage. Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1%2b 
Le totémisme aujourd'hui. P m ,  Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1%4 
L+e cru et le cuit (Mythologiques I). Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1966 
a Introduction B l'oeuvre & Marcel Mauss (1950) w, In M. Mauss, Sociologie et 
anthropologie. PUF, Paris, pp. IX-LII. 

Lévi-Strauss, Claude, 1%7a 
Du miel et des cendres (Mythologiques II),  Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1%7b 
Les Srruenues Clémentaires & &pare&. ?UF, Paris, 1949. Mle ûi. revue et 
comgéc, La Haye-Paris, Mouton & Cie. 

Levi-Strauss, Claude, 1968 
L'origine des maniPres de table (Mythologiques III). Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Ciaude, 1971 
L'homme nu (Mythologiques IV). Plon, Paris, 

Lévi-Strauss, Claude, 1973a 
Tristes iropiqucs. Plon, Paris, 1955. Niic bd revue et corrigée. 

Lévi-Strauss, Claude, 1973b 
Anthropologie sbwturule deux. Plon, Paris. 



Lévi-Strauss, Claude, 1979 
La Voie &s masques. Éditions d'Ari Albut Skim. 1975.2 VOL, Cd. revue, 
augmentée et ailongde de trois excirrsi~~~s, Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1983 
Le Regatd Iloigd. Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1984 
Paroles d o d e s .  Plon, Paris. 

Lévi-Strauss, Claude, 1985 
Lu Potière ju lo~e .  Plon. Paris. 

Uvi-Strauss, Claude, 1991 
Histoire & Lynx. Pion, Paris, 358 pages. 

LCvi-Strauss, Claude et Didier Eriùon, 1991 
De près et & loin. Siiivi dm entretkn inédit r Deux am riprès B .  Éditions Odile 
Jacob, France, 269 pages. 

Luomala, K., 1940 
Oceanic, Ameri'cm Indian, and &Xcm Myth of S m - n g  the Sun. BeMce P. 
Bishop Museum, Honolulu, Hawaï, Bulletin 168. 

Maihot, José, 1971 
a ï c  maîa du poisson chez les Montagnais-Naskapis : mouche B chevreuil ou 
tortue peinte? ID, Recherches druidiennes au QuPbec, Montréai, Vol. 1, no. 2, 
pp. 51-55. 

Mailhot, José, 1983 
a A moins ci'&= son esquiniau, on est toujours le Naskapi de quelqu'un *, 
Recherches méridiennes au Québec, Monatal, Vol. 13, no. 2, pp.84-100. 

Maihot, Josb, 1985 
a La mobiliié miiordc  chez les Montagnais-Naskapis du Labrador *, 
Recherches amérindiennes arc Qdbec, Monidai, Vol. 15, no. 3, 
pp. 3-11. 

Mailhot, José, 1993 
Au poys des I n m .  ks gens dé Skshatshite. Recherches amérindiennes 
au Québec, MonW, Cou. Signes des Amériques 9,184 pages. 

MaLarius, Raoul et Laura, 1973 
' ue radicale dt l'anthropologie & Lévi-Straussm, Stnrcturdisme 

apOwtllY%. ou Ethnologie, tions anthropos. 

Marc-Lipiansky, Minille, 1973 
Le snucturalismc de Lévi-S~cu(ss. Payor, Paris, 347 pages. 

Martijn, Charles A, 1979 
a Archeological nseaiich m Qutbec : an hisooRcal overvicw ID, Mun in tk 
Nottkmt, n u m k  18, faff 1W9, pp. 3-13. 



Martin, Calvin, 1978 
Keepets of tk gipne. University of California neSs, BerWey . Los Angeles . 
London, 226 pages. 

Masson, L. R, 1890 
k s  Bo-is de la Compagnie du Nord-ûuat, W. 

Mathieu, Jacques @ir.), 1991 
Les dyMlltiSmCs & la reckmk orc Québec. ia Prtsscs & 1Vnivtrsité Lmval, 
SainteFoy . 

McKenzic, James, 1890 
u The King's Posts (1808) ID, as quoted in L. R Masson, Les Bourgeois de la 
Compagnie du Nord-ouest, Québec. 

McLuhan, M., 1970 
Pour mieia comprendre les nildirt. Édition W . H . ,  Montréal. 

McNulty, Gerry E., 1987 
a L'arc-en-cid : mon Dieu, mon coila ou ms jamùièrcs? *,Recherches 
drindiennes au Québec, Montréai, Vol. 17, no. 4, pp. 86-90. 

Mead, Margarct, 197 1 
L'anthropologie comme Science Humaine. Payot, Paris, 270 pages. 

Melançon, Claude, 1967 
Légendes indiemes du C&. &Wons du Jour, Monidai. 160 pages 

Moreau, Jean-François, 1980 
u Réflexions sur les chasstursCUtiUCurs. Les Montagnais W t s  par Le kune 
en 1634 r, Rechercks drindiennes au Qdbec, Monüéai, Vol. 10, nos. 1-2, 
pp. 40-49. 

Moreau, Jean-François, 1986 
a Compte rendu de Le pays renversd : Aménnditm et Européens ea Anrérique 
du Nord-EFt, 1600-1664. Denys Dem. MonaCal : BotCal Express, 1985 w ,  in 
Recherches ctndrirrdicnne~ ou Québec, MontrCal, Vol. 16, no. 4, pp. 112- 
114. 

Moreau, Jean-François, 1991 
a Objets amtrindicns et ciiiop6ens au Saguenay-Lac-Saint-Jean. La p d c  des 
transferts dûs& en forêt borCal ID, in L'Arcnéologie eî la rencontre & deia 
niondcs : Prtscm ~ ~ n c  sur &s sites drindienr, edited by M. Foriin, 
Musée de la civilisation, Qdbec, pp. 103-132. 

Moreau, Jean-François, 19% 
a Archéologie Pmtzindiam an Québec : 1979-1994 r, A ~ l i l r ~ l o g Q ~ *  Quéttcc, 
A. A. Q., no. 8, pp. 68-72. 



Moreau, Jean-François, 1994b 
a La Qiassc-Garddc des Kakouchaks : reganis andirppologiciues B, 
Saguenqyemid, Chicoutimi, Octobre-DCoembn, Vol. 36, no. 4, pp. 43-47. 

Moreau, Jean-Fraaçois, 1995 
a nie easteni subarctic : Assessing the transition h m  the middle to Iate 
w d a n d  periods m, Northeast Anthropology, No. 49. 

Moreau, Jean-François, 19% 
« hh6ologies et régions w, in Marc-Urbain Pmulx (dit.), Le Phénomène 
r4gional au Québec, is Rcsses de Mversig du Québec, pp. 77-92. 

Moreau, Jean-François, 1998 
a La question de l'intaculturaiid en mhéologic : i'cxcmple d'une région du 
Subartiqut oriental w, in Mderial History Review/Revw d'histoire & la cdfure 
mutdrieIlc, Printemps, Vol. 47, pp. 33-45. 

Moreau, Jean-Franfois et ÉriL Langevin, 1991 
u Ls pranikts occupations de la Grande-D6charge du Piekouagami B, 

Sague~yensia, Chicoutimi, VOL 33, no. 4, pp. 7-14. 

Moreau, Jean-mois  et ÉriL Langevin, 1992-1993 
a Premières manifestations européennes en pays amérindien : Le cas de la frange 
méridionale du Subartique oriental m, Recherches drindiennes au Québec, 
Mondai, Hiver, Vol. 22, no. 4, pp. 37-47. 

Moreau, Jean-François, Érik Langevin et L Vareauult, 1991 
a Asscssmnt of the Caamic Evidena for Woodland-Paiod Cultures in the Lac 
Saint-Jean Arta, Eastern Quebec B, MM in the Northemt, 41, pp. 33-64. 

Moreau, Jean-François et R.G.V. Hancock, 1999 
a Faca of European copper alloy cauidrons h m  Québec and Ontario ''contact" 
sites B, in Metais in Antiqw'ty, Young, Suuvuie M.M., Pollard, A. Mark, Budd, 
Paul & Ixu, Robert A. (dir.), Oxford, Atchaeopttss, BAR International Serics 
792, pp. 326-340. 

Morgan, L. H., 1966 
a Systuns of Consanguinity and Affînity of the Human Farnily (1871) B. 
O o s t ~ u t  (Pays-Bas) : Anihopologicd PubIicoiims. 

a La dichotomie ta" mntu et mctci' mentu' #après quelques &uments 
anciens D, Reckrches drindiennes a Québec, Mon-, Vol. 1, 
no. 2, p. 45. 

Moussette, Marcci, 1973 
a La pêche au nlet maillant chez ks indiens & I'est du Canada B, Recherches 
~ ~ ~ ~ K N I c s  a Q ~ C ,  u~ntréal, vol. 3,  OS. 3-4, pp. 41-67. 

Moussette, Marcel, 1975 
a~c~domestiq~tc&2kAmiSindiensdel 'EstduranaAad~XYIC 
au XVIIt siècle m, Recherches awdrtndiennes au Quêhc, Monthi, VOL 5, 
nos. 4-5, pp. 4-20. 



Nicolas, Louis. (env. 1677), 1996 
a Traitié des animiuur a quatre pieds taresbes et amphibies, qui SC ûowent 
dans ks fndes occidentales, ou Améaique septentriode (cxtrru'ts) et e t H i s t o l l e  
naturrk des Indes occidentales (utraits) m., in Document d'mhives, Reckrches 
umérindicnnes au Québec, Mon- Automne, VOL 26, no. 2, pp. 11-26. 

Noël, Christianc et Marie-Diane Sidon (Coilaboraiion), 1997 
La culture trtzditbnnelie dcs MontogMis & MmhteUi4tsh. Septaitrion, Qutbec, 
157 pages. 

Noëi, Michel, 1979 
AH àëcorah~et vestuncntaie des Amérindiens du Qdbec, XVP et XVIP si4cles. 
Lemtac, ûüawa, 194 pages. 

Normandin, Joseph, 1732 
J o d  & voyage que J w p h  N o d n  a fcu't &ns le domaine du Roy en 
CaMda depuis le poste & ChicorrtinU jusqu'aux limites & ùa iimctew des r e m  
en 1732. Dossier 58, Archives Nationales du Q u C k  B Chicoutimi, Chicoutimi. 
(Retranscription de J.-H. Fortin). 

Oueiieî, Réai (Dir.), 1993 
RMtoriqice et con@@ mLFswlvullie : le$suit@ Pauikjewie. 
~cptcntrion/c&A~, Québec. 137 pages. 

Panneton, Phiiippt (Ringuet), 1971 
Trente rupents. Éditions Fdes, Montrfal, Collection Bibliothèque Cuiadic~e- 
Française. 

Parent, Michel, Jean-Marie Dubois, Picrrt Bail, Anmanâ Laroque et Gérard Larocque, 1985 
a PaiCogéogmphk du QuCbcc méridional mue 12 500 et 8 000 ans BP n, 
Reckrcks amérindiennes au Québec, Montréai, Vol. 15, nos. 1-2, 
pp. 17-37. 

Parent, Raynal& 1978 
Inventah des nations Bmtnindiennes au début du XVlfe &le », Recherches 

amérindiennes au Québec, Montréal, Vol. 7, nos. 3-4, pp. 5-19. 

Pcclman, Achicl, 1992 
Le Christ est Omérindien. Novalis, Ottawa, 346 pages. 

Perrot, Nicolas, 1973 
h#t?hoire sur les moeu~s, cousnuius et relligio &s sauvuges & I'Amén'qw 
septentriode. ~tablie RPJ. T U U ~ ,  L i o n s  ayste, ~ontréaî, 
(lm édition 1864). 

Petitos Émile, 1967 
Trodiriom indiennes dir Canada Nord-Ouest. ks litiaam populaucs de mutCs 
ics nations. G.-P. Maisonneuve & Larose, Éditeurs, Paris, Tome XXü& 
519 pages. 

Piérard, Jean, M. Caté et L Pinel, 1987 
a Le chien de i'occup8tion arcbaïque du sire Csdieux (BhFn-7) n, Recherches 
drindenncs au Québec, Mont&& VOL 17, nos. 1-2, pp. 47-61. 



Polanyi, Karl, 1944 
T k  Grcru Traqformrition. New York, Famr ud Rineha 

Polanyi, Karl, 1957 
r The Ecommy as institutai Process ID, ZR Polonyi, Aretuberg, and Pearson, 
243-70. 

Polanyi, Karl, 1%6 
Dahomey and rhe S b e  : An AnrilysU @rut Archaic Economy. Seanle, 
University of Washington Press. 

Potvin, Damase, 1918 
L'Appel de terre. Ronicui & moeurs sagucnqvennes. W~BCC de Uon Lorrain, 
Qu&ec, "1 4' véncmcnt", 1919, vi, 186 pages. [Pamt d'abord dans lu Vie 
canudienne, vol. 1, nos. 9-19 (5 scpttmbn-14 novembre 1918)l. 

Potvin, Damase, 1925 
Le Frunçoir. R o m  paysan dtr "goys & Quéhc ". Éditions &louard Gaand, 
Montréal, x, 346 pages. 

Potvin, Damase, 1945 
Thomas, Le &&r &s cowews & bois. Les éditions Garneau, Québec, 
272 pagcs. 

Pouyez, Christian et Yolande Lavoie, 1983 
Les Sagrcenuyens . Les Presses de l'üniversité Laval, Qu6bec. 

Rideaux, Tom et les Rédactturs des Coilecîhns TIME-LE, 197 1 
Delacroix et son temps, 1798-1863. TIME-LIFE International, Nederland, B.V., 
196 pages. 

Prouix, Jean-Rend, 1988 
u Acquisition & pouvoirs et tente ambiante chez ks Montagnais : 
documnts tirés de Mémoire heurte d'Arthur Lamothe n, Recherches 
M1Prindiennes au Québec, M o n M ,  Vol 18, nos. 2-3, pp. 51-59. 

Provcnchcr, Paul, 1969 
Manuel pratique du ~qppnv tp&!cois. Paul Rovcncher et Sportf/Farnille, 
a t ions  Joliette ltéc., Québec, 183 pages. 

Provencher, Paul, 1974 
Provenckr. Le &mer des COU~CWS & bois. ks Éditions de l'Homme, 
Montréai, 287 pages. 

Radin, Paul, 1953 
Histoire & h civilisrrtion indicm. Payot, Paris, 308 pagcs. 

Rateiie, Maurice, 1987 
Contexte hisiotl@e & & iocuüsa&n des Auikmeks et &s MontogMis & 
1760 d nos jows. Minisdn & i b g i e  et des ressources, 3 VOL 

Rateiie, Maurice, 1993 
a La l ~ t i a n  àes Algonquins dt 1536 P 1650 W, Recherches améruim-ennes uu 
Québec, Mondai, Vol. 23, WS. 2-3, pp. 25-38. 



3 12 
Redfield, R, Linton, R, et M. J. Hcrskoviis, 1936 

a Memoniadum on the soudy of acculturation m, in Amer. Ai~hrap., no. 38. 

Richard, M., 1977 
Le Chanî de H W h a .  U g e d  Indienne. Éditions d'Ari R Piana, Alfortville, 
200 pages. 

Richard, Picm J. H., 1985 
a Couvert vtgéiai et paléoaivironnemnts du QuCbec entre 12 000 et 8 000 
ans : l'habitabilité dans un milieu changeant », Reckrches umérinciiennes au 
Quebec, Montréal, Vol. 15, nos. 1-2, pp. 39-56. 

Rivard, Adjutor, 1918 
Chez nos gens. L'Action Sociale, Qu&c. 

Rivière, Claude, 1997 
Socio-anthopologie des religions. Sociologie Cursus, Amiand Colin/Masson, 
Paris, 189 pages. 

Rochette, Edgar, 1926 
Notes sur la C& Nord du Bas Sr. hurent et le U r & r  CaMdien. Qutbec. 

Rousseau, Madeleine et Jacques, 1947 
a Le dualisme religieux...», An~ le s  de IACFAS, 13, pp. 118-1 19. 

Rousseau, Jacques et Madeleine, 1952 
a Persistances païennes chez les Amaindiens & la for& bonale r, Les Cphiers 
des DU., no. 17. 

Ryan, W. F., 1966 
The clergy and economic growth in Quebec (18%-1914), P.U.L., Qu&c. 

Sagard, Gabriel, 1969 
Le granà voyage au pays &s HWOILT. Lcl &couverte hc Cu~da .  Tom 3, 
ntscnté et annoté par Jean Dumont, ics amis de lhistoirc, Mon-, 226 pages 

Sagard, Gabriel, 1990 
Le grand voyage du pays des Huronr. Bibliothèque québécoise, 383 pages. 

Sahlins, Marshfl1976 
Age àe pierre, dge d'abondance. L'kconomie &s sociétds primitives (1972). 
Gallimard, Paris, 409 pages. 

Saiilins, Marshall, 1980 
Au coeur des sociétés. Rakon ~1'Iitaire et raison culwelle (1976). Galliniard, 
Paris. 

Saladin d'Anglurt, Bernard, 1975 
a Recherches sur le symbolisme huit », Recherches ardnhdkms au Québec, 
Montréai, VOL 3, pp. 62-64. 

Saladin d'Anglure, Bunard, 1977 
a Mythe de la fanme et pouvoir de l'hommt chez les Inuit de 1'Adquc central 
(Canada) m, Anthropologie et Sociétés, VOL 1, no. 3, pp. 79-98. 



313 
Saianin #Anglute, Bunad, 1978 

a La mythologie des Inuit de i'Aietiqut antral nord- 9mérrpinw, in DiCti0w.w 
des mythobgies tt dcs religions polythéBtts, mammarion, Paris. 

Saussure, F. de, 1972 
Cours & linguistique gI&& (1915). Payot, Paris. 

Savard, Félix-Antoine, 1978 
M e d  M&e-Druvew. Éditions F&s, Montréai, Coiicction Bibliothèque 
Canadieme-Franqk, 214 pages. 

Savard, Michel, 1989 
Pour que d m u i  soit. Une rCgwn fait le point sur son environnement. ations 
JCL inc., QuCbec, 33 1 pages. 

Savard, Rimi, 1969 
a LMte maladroit, cssai d'analyse d'un conte montagnais *, InterprCtotion, 
3.4 : 5-52. 

Savarà, Rémi, 1970 
u La dtcsse sous-marine des Eskimos : 1331-1355 w, in Echunges et 
Comaunicuhoas. Mélanges offm h C. Uvi-Strauss B l'occasion de son 60t 
anniversaire rCunis par Jean Podion et Pierre Maranda, nie Hague : Mouton, 
Paris. 

Savard, Rdmi, 197 1 
Carcajou et le sens du monde. Quékc, Série culnitts amérindiennes, 
Ministère des Affaires cuinin11es, 141 pages. 

Savard, Rémi, 1972 
a Nou sur le mythe Ayascw B partir d'une version rnontagnaise m, Recherches 
améindiennes au Québec, MonW,  VOL 2, no. 1, pp. 3-16. 

Savard, Rémi, 1973 
a Structure du récit : i'tnfant couvert de poux *, Reckrcks drindiennes au 
Québec, Montréal, Vol. 5, nos. 1-2, pp. 13-37. 

Savard, Rémi, 1977a 
Le rire prdcolombien &ns le Qdbec d'aujourdiriu. Moiitréai, 
L'HexagondPani Ris, Mandat. 

Savard, Rtmi, 1977b 
a Mythes a cosmoIogie des W n s  Montagnais : rémltats préiéminaircs * : 
50-76 in W. Cowan (cd). Acta drr huitidme congr& des aigonquinistcs. 
ûttawa, Carleton University. 

Savard, R h i ,  l977c 
a Mythologie et caltndncr. Note de recherche m. Anthropologie et Socstes, 
Vol. 1 ,  no. 3, pp. 131-135. 

Savard, Rimi, 1979 
Contes indiens & & lausse cd@ nord dh W - b e n t .  Coibion Macan, 
dossier no. 51, Musées nationaux du Canada, Ottawa. 



Savard, Remi, 1980 
a L c s o l ~ c a m :  w ou T ~ r n - b  *, Antivopologgie et Sociétçs, 
VOL 4, no. 3, pp. 2 

Savard, Remi, 1985 
Lu Voù des oirtres. L'Hexagone, Monatal, Cd. Positions anthropologiques, 
344 pages. 

Savard, Rémi, 1996 
L'Algonquin Tcssow er lafondivion de Montrdbl. Diplomatie franco- 
indienne en Nouvelle-France. L'Hexagone, Montréai. 

Schulte-Tenckhoff, Isabcllc, 1985 
La vue portée au &h. Une histoire & la pende c~hyrologiqrrr. Éditions 
d'en bas, Suisse, 223 pages. 

Sebag, L., 1964 
Mam'sme et shrcturulisme. Payot, Paris, 264 pages. 

Séguin, Normand, 1976 
u L'économie agm-forcstièfc : genèse du développcmnt au Saguenay au lit 
siècle », Recherches drindiemes au Québec, Monîréai, mars, Vol. 29, 
no. 4, pp. 559-565. 

Séguin, Normand, 1977 
La conquêie du sol au 19e si&&. B o a  Express, Sillery. 

Service, E. R., 1966 
The Hunthers. Engiewood Cliffs, Rentice-Haü. 

Silvy, Antoine, 1974 
Dictio-te Mori&qpa&-Frunçab (1678-11584). Transaiption par Lotenu, 
Angers, David E. Cooter et Gérarâ E. McNulty, Les Presses de luniversiié du 
Québec, Qdbac, 161 pages. 

Sirnard, Benjamin R., 1977 
Expéûïîion Caribou. Éditions Michcl Quintin, Colicction Gran& Nam,  
Québec, 182 pages. 

Sirnard, Benjamin R, 1979 
a ElCrnent du comporttment du caribou du N d  québécois w, Recherches 
amérindiennes au QuCbec, Montdal, VOL 9, nos. 1-2, pp. 28-36. 

Sirnard, Jean-Jacqucs, André VeilEeux et Daniet Castonguay, 1980 
Du Roycumie & Saguenay b k PoUirc-Bleue : Monographie & b populon'on 
autochto~~~ & Srrgrreqy-L4(:St-Jéan. Labotatoire de recherches sociologiques, 
UnivcrsitC Loval, Sainte-Foy. 

Simani, Jean-Paul, 1%8 
Incursion docloncnm~re danr le D ~ m ~ l ~ n e  du Roi, 1780-1830. CÉRSH, 
Chicoutimi. 



Simard, Jean-Paul, 1976 
r b meeting & M8chau &ognnicb m, Rcciwrcircs drudie-  uu Qirétrec, 
hwr6d, Vol. 6, no. 2, pp. 2-16. 

Simard, Jean-Paul, 1983 
aksAnilcnndiuis . . dn Saguaiay avant la colunisation blanche m, C. Pouyu et 
Y. Lavoie (dir.), La Sogueni lyc~.  ~ ~ t i o n  d î'histoire despoprJationr 
du Sagwnq & XVF au XXé s#cIes, (Sm, Presses & L'université du 
QU-): 67-94. 

Simard, Robert, 197 la  
a LA mission d'Onistagan : i'octivité et la fm JP, Sugwnqyemio, Qücourimi. 
Vol. 13, no. 3, pp. 69-73. 

Simatd, Robert, 1Wlb 
w La mission d'Onistogan : la fondation r, Sague~yewia, Chicoutimi, VOL 13, 
no. 2, pp. 51-54. 

Sirnonis, Yvan, 1973 
r L'analyse sauctirrale, commntaire épisth010 ' ue w, Rechercha 89 ~ r i & n n e s  au QuPkc. MonW, Vol. 3, nos. 4, pp. 7 7-81. 

Simonis, Yvan, 1977a 
Grand-mère, sa fille et ses petits-fils : mythes d'origine iroquois w ,  

Anthroplogie et Sociétds, Vol. 1, no. 3, pp. 63-78. 

Simonis, Yvan, 1977b 
a Le cannibalinie des iropwis : compoitcmnt social, emritonncments, 
structures de l'esprit m, Anthropologie et SociétCs, Vol. 1, no. 2, 
pp. 107-12s. 

Simonis, Yvan, 1991 
u Comptes nndus w, Ani/Uopologk et SociMs, La mcontre des dcw mondes, 
Vol. 15, no. 1, p. 145. 

Sioui, Georges h r y ,  1989 
Pour rrnc mc~okdoire dn'nrlieme. &ni sw les forsdemen& d'une morde 
smiule. Les Rcsscs de l'université Laval, QuCbtc, 1% pages. 

Sioui, Georges lhq, 1994 
Les Weiidors. Une civilisation méconnue. Presses de LVniversité Laval, 
Wb=. 

Snow, Dean R, 1992-1993 
c Débat : L'augmamion & ia population chez les groupes iroqwiens a les 
conséquences sur I'é#& & k m  origines r, Rechercks drindienncs au 
Quebec, Montréal, Hiver, Vol. 22, no. 4, pp. 5-36. 

Sorman, Guy, 1989 
ies Vrais P e ~ ~ ~ e u r s  de notre temps. Fayard, Ms, 445 pages. 



Speck, Frank G., 1914 
ThPrne &cora#Y& b hubk courbe doris I'M des Algonquim du Nord-Est. 
Oeiawa, ministàt aS Mines, Commission géologiq~t du Canada, mémoire 
42. 

Speck, Frank G., 1915a 
Myths and Fok-bre of Timiskming Algonquin and Timagami Ojbwu. 
Geologicai Survey, Mernoir 70, Departement of mines, Canada, 87 pages. 

Speck, Frank G., 1915b 
a Thém dtcoratif de la Double Corirbe dans l'Art &s Algonquins du Nord- 
Est *, Commission gCologique, Ministère des Mines, Ottawa, No. 1 & la Série 
Anthropologique, MCmoire 42,21 pages. 

Speck, Frank G., 1927 
a Family Hunting territories of the Lake St-John Montagnais and neibhoring 
Bands *, Anthropos, 22 : 287-403. 

Speck, Frank G., 1935 
Nakapi, the Savage Hunters of the Labrador Peninrula. Norman, University 
of  Oklahoma Press, 257 pages. 

Speck, Frank G., 1953 
u Marnrnoth or Stiffcd-Ltgged Bear w, American Anthropologist, Vol. 37, 
pp. 159-163. 

Sperber, D., 1968 
Le strwturdisme en anthropologie. Seuil, Paris, 

Sperber, D., 1982 
Le savoir des anthropologues. Trois essai&. Hermann, Paris. 

Strong, W. D., 1934 
a North American Indian Traditions suggcsting a knowldge of the Mammoth w, 
American Anthropologist, Vol. 36, pp. 81-84. 

Tanner, Adrian, 1973 
a Decision and Cognition : A R e d y  of Naskapi Divination *, (Papa delivcnd 
at the Annical Meeting of t k  Northeast Anthropological Association, Burlington, 
Vermont, April27-29,1973), pp. 11-13; Tanner, "Bringing Home Anirnals", 
pp. 212-219,234-237,240-241.61-62,78,82-83. 

Tanner, Adrian, 1979 
BMging Home Animals. Religiotcs I&o&gy rud Mode of Producnon ofthe 
Mistassini Cree Hunters. Mernoriai, University of Neutoudiand, SC John. 

Tassé, Gillts, 1992-1993 
a Les noms des amérindiens B, Recherches drindiennes au Québec, Mondal, 
Hiver, VOL 22, no. 4, pp. 67-69. 

Testart, Alain, 1979 
a Pourquoi les socittés & chasscurs-cuciileurs sont4lcs des soci6tés sans 
classes? w, Anrhropologie et SocidtIs, Vol. 3, no. 1, pp. 181-189. 



Testart, A., 1982 
Les ~ ~ u ~ s - ~ U ~ I V S  ou I'miine &s id#&. Mémobe & la société 
d'ethnographie XXVL, Société d'ethnographie, Paris. 

Testart, A., 1985 
Le comnwilmu primin'f, I ,  kcononrir a Wobgie. &litions & la Maison des 
Sciences & l'Homm, Paris. 

Therien, Giiies W.), 1995 
f igwes & I'Indien. btions Typo, Québec, 391 

Thwaites, R G., 18%-1901 
The Jesuit Relations and Allied Doclonents. 73 vols., Burrows Brothers, 
Qcvtland 

Tooker. Elisiabeth, 1964 
An ehogrophy #the Huron Indians, 1615-1649. Bureau of Amcrican 
Ethnology, Bulletin no 190, Washington D.C. 

Tooker, Élisabeth, 1987 
Ethgrqphie des Hurons, 1615-1949. Recherches amtrindie~es au @&cc, 
Montréal, 215 pages. 

Tremblay, Roland, 1995 
a Lac aux Corncilles : deux occupations du Sylvicole supérieur entre la province 
de Canada et le Saguenay m, Peleo-Québec, no, 23, Archéologies quCbecoists, 
Recherches Bmtrildiennes au Québec, Mondai, mai, pp. 27 1-306. 

Tremblay, Victor (Mgr.), 1968 
Histoire ùu Suguerioy, &pt& les ongincs jwqu 'à 1870. lèn édition : 1938. 
Odition nouvclie : (Chicoutimi, La Librairie RCgionale Inc.), 465 pages. 
(Publications de la SociCté historique du Saguenay, no. 21). 

Tremblay, Victor (Mgr.), 1979 
iu trugtdie rhc lac Mnt-Jan. PuMication & la Sociéié Histbnquc du Sagutnay, 
htions Scitnce Moderne, Chicoutimi, no. 36. 

Trigger, Bruce G., 1981 
a Pour une histoire plus objective des relations entre colonisateurs et autochtones 
en Nouveiic-France B, Reckrcks Olltérindiennes au Qdbec, Monuéai, Vol. 11, 
no. 3, pp. 199-204. 

Trigger, Bruce G., 1990 
Las Indiens, h foumure, et l a  Bhncs. BoiCaVSeuil, Paris, 542 pages. 

Trigger, B w e  G., 1991 
Las e#mîs d'Aataentsic. L'histoire du peuple h m .  Libn expression, 
Montréal. 

Trigger, B.Y., 1976 
Tk children of Aatan~sic, A Hktoty of tk Huron People to 1660. McGill 
Qum's University Press, Mon- 



Triggcr, B.Y., 1985 
Naiives anà Newcpmmcrs, Canada's "Hnoic qe"  Remrisidered. McGill 
Queen's University Press, Montréai. 

Tnidel, Marcel, 1963 
HistUire & &a N m l k - F m .  Les v01~nes IcntOhYes 1524-16U3. Wts, 
Montdai a Paris. 

TrudeI, Marccl, 1%6 
Histdire & ka Noinielle-Fr- ïe  comptoir 1604-1637. Fides, Mondal et 
Paris. 

Trudel, M a l ,  1973a 
lk population drr Cana& en 1663. Fides, MoneCal. 

Trudel, Marcel, 1973b 
a L e s  obligations des censitaires P l'@que des Cent-AssociCs u, RHAF, juin, 
Vol. 27, no, 1, pp. 341 .  

Trudel, Rem, 1986 
n Les Miens ont-ils peur dcs Iroquois? Rtntxion sur la xtnophobie chez les 
Algonquiens r, Recherches ddndunnes au Québec, Mondal,Vol. 16, no. 4, 
pp. 91-98. 

Trudel, Pierre, 1991 
a L e s  Mohawks ont-ils #couvat Jacques Cartier? v, Recherches Paerindiennes 
au Québec, Monaéai, Rintcmps,Vol. 21, nos. 1-2, pp. 53-58. 

Trudel, P i m ,  1996 
a Des québCco'i mcnaots de diqtamî'a font disparaîî dcs Atilramdoiv et des 
Montagnais ... N, Rechercks dnidicnnes OU Qtrkbec, Montréal, Automne, 
VOL 26, no. 2, pp. 82-83. 

Turgeon, Laurier, 1982 
u Pêch~m basques et indiens des côtes du Saint-Laurent au XVie siècle : 
Perspectives de recbctcks w, Revue interdisc~li1~1('re des étrdes canadiennes eil 
France, France, 13 (2). pp. 9-14. 

Turgeon, Laurier, 1985 
a La traite française àans le Saint-Laurent au XMt Siecle N, Sizgüell~yensio, 
Vol. 27, no. 4, pp. 190-192. 

Turgmn, Laurier, 1986 
a Pour dkowrir nom 16c &k : Les #ches P Tem-Ncuvt d'après les 
archives noîariales dc Bordeaux N, Rmue dWtoirc & I'Amériquefiunçalsc, 
39 (4). pp. 523449. 

Turgcon, Laurier, 1994 
a V a s  um chronologie des oc~ppotions basques du Saint-Laurent du XVF ap 
XViP siècle : Un rem h l'histoire m, Reckrcks amérindiennes m Quebec, 
Montréal, Automne, Vol 24, no. 3, pp. 3-15. 



3 19 
Turner, Lucien M., 1979 

Inuit et Nenemt Mlnguvu. CoUecîion Miens a Esquimaux du Québec, 
Vol. 1, Descl & 'teur, Monséal, 215 pages. 

Turner, Terence, 1980 
Le &nicheur d'oiseaux en contexte *, AntivopologK et SociêtCs, Vol. 4, 

no. 3, pp. 85-115. 

Tylor, Edward B., 1964 
Recherches into t k  Early Aisrory of MankUig. The University of Chicago 
Ress, Chicago, 295 pages. 

Van Gennep, Arnold, 1946-1958 
Manuel de folklore fiançais contemporain. Paris, 9 vol. 

Veilieux, André, 1982 
PoUlre-Bleue : Hiftoire 6%K rtduction. Département de sociologie, Université 
Laval, Sainte-Foy. 

Viau, Roland, 1997 
Enfants du néant et mungews Sûmes. Guerre, culture et societe en lrqwisie 
ancienne. BotCal, Québec, 3 18 pages. 

Viez, Jean (pseudonyme), 1939-1940 
w Récit d'un "ancien" : Légende & l& aux ouleuvrcs m, Guide de commerce, 
Chicoutimi - kSant-Jean - R o b e ~ a l ,  les 'tions Coudé, Chicoutimi, 
annuaire 1939-1940, pp. 12-14. 

E 
Vinay, Jean-Paul, 1992 

Carnea & mtes montagMis-=Rapin 1 W-lB2 .  Éaitions Lap!ante-Agnew, 
Sidney. 

Vincent, Sylvie, 1973 
a Smbire du riaiel : la tcn&e mnblantc a le concept & Mistape.w w, 
Recherches umérindiennes au Quebec, Montréai, Vol. 3, nos. 1-2, 

Vincent, Sylvie, 1976 
a Lcs ~ N I C S  et Ics mauvaises llliances m, Recherches drindiennes au Q&c, 
M o n t -  Vol. 6, no. 1, pp. 22-35. 

V i n t ,  Sylvie (Coiiectif), 1978 
RCcits & la teme montrigMisr. &&s par Sylvk Vinant, 269 pages. 

Mailhot, José a Sylvie Vincent, 1979 
LA situation des MontagMLs & Saguenay-La-St-J~~~n et & la Haute Côte-Nord 
cur milieu du m e  siècle. Viiiagc-dcs-Hurons, Conseil Aaikamck-Montagnais. 

Wachtel, N., 1974 
LQ vision des v a i o n c ~ .  Les Indiens du Pérou &ont la Coriquete cspogmle, 
1530-1570. Gallimard NRF, Paris, CoU Bibliothèque des Histoires, 395 pages. 



Walioi, Jean-Pierre, 1973 
Un Quéhc qui bougaWIt. Tmue socio-pditiqw au tournant àu XtXe sièck. Les 
éditions du Bo& E q w w ,  Québec, 345 piges. 

Wmer,  W. Lloyd, 1964 
A Black Ciuilisution . (Harper T01chbPck" from the edition of 1958; New 
York, Harper & Row. ln édition 1937). 

Woodbum, J., 1980 
a Hunters and gath~crs t&y and nconstmction of the past * in E. GeUna 
(a), Soviet and Western Anthropology, Columbia, New York, pp. 95-1 fi. 

Woodbum, J., 1982 
a Egaiitarian Socicties m, Man, 17,3, pp. 431-451. 

Wright, J. V., 1972 
a The Shicid Archaic r, Public&ns #archéologie, Mu& National de 
l'Homme, Ottawa, No. 3,157 pages. 

Wright, J. V., 1980 
L4 prdhistoire du Q d k c .  Musée national & l'homme, fides, Monûéai. 

Wright, J. V., 1981 
a Rchistory of ttie Canadian Shicld w, Handbook of North Amencan Indian, 
vol. 6, Srrbructic. Junc Hclm cd., Srnithsonian institution, Washington, 
pp. 8696. 

- (Anonyme), 1997 
aLcs pouvoirs & la tente tremblaneew, P i e ù u b n i  Ilmsh, Mashtcuiatsh., 
Vol. 5, no. 2.21 avril. 

- (Bibliothèque St-Jean-Baptiste), 1945 
La Vocation de b r a c e m a i s e  en Amérique du Nord. Le Comité Pennancnt de 
la Survivance Française en Ambique, Qdbec, 199 pages. 

- 1972 
Relations des Jésuites, Éditions du Jour, Montréai, 6 volumes. 

Journal d'un voyage f i t  pm or&e th roi dPris I'Amèrique septentrio~ie. Picm 
Bcrthiaumc, a, Prrsscs & l'llniversid de Monuéai, 2 vol. 



- 1966 
~ictio-re bbgwhiqne & c&. Ediiin du fxnknaùe, Les Rases de 
l'université Laval, Volume premier ck l'an lûûû B 1700. 

- 1983 
La g r a d  avennue des I . I L P  #Amérique du Nord. Stlection du Rcadcis 
Digest, Paris-BmcUe-Mcmtdal-Zurich, 415 pages. 

- 1942 
L'encyclopéie & & J e w u e .  S d i é  Grolicr LimitCc, Mondal, Tome 10, 
pp. 3559-3954. 




